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11^5 


POUIiOUOI? 


«  0  vers,  soyez  béais,  vers  trempés  dans  nos  larmes. 
Arme  noble  et  bénie  entre  toutes  les  armes!  » 
Brizeux,  mon  doux  poète,  ainsi  lu  me  parlas, 
Alors  qu'an  soir  d'hiver,  triste,  découragée. 
Devant  mes  vers  épars,  le  cœur  et  l'esprit  las, 
Je  demeurais  assise  et  la  tète  penchée, 
Me  disant  :  A  quoi  bon?  ces  vers  seront-ils  lus? 
On  me  l'a  dit  souvent  :  le  public  n'en  veut  plus. 

Non,  l'œuvre  d'un  poète  et  surtout  d'une  femme. 
N'est  point  le  passe-temps  des  heures  de  loisir. 
Ce  n'est  point  un  travail,  moins  encore  un  plaisir. 
C'est  sa  chair  et  son  sang,  ou  plutôt  c'est  son  àme  1 
Oh  !  pourquoi  la  livrer  à  ce  monde  sans  cœur. 
Cette  œuvre  où  tu  versas  et  ta  vie  et  ta  flamme, 
l"]t  la  voir  accueillir  d'un  sourire  moqueur? 


VI 


La  vois-tu,  celte  foule,  ivre,  slupide,  infâme, 

Courant  se  prosterner  aux  autels  du  veau  d'or, 

Seule  divinité  qu'elle  connaisse  encor? 

Aux  plus  grossiers  plaisirs,  la  vois-tu  qui  se  rue. 

Bacchante  échevelée,  à  tous  les  carrefours, 

Hurlant  l'affreux  blasphème  et  les  impurs  discours? 

Elle  piétinera  ton  livre  dans  la  rue. 

Plutôt  qu'un  tel  aHront.  jette-le  donc  au  feu. 

Qu'il  s'envole  en  fumée  et  remonte  vers  Dieu  ! 

Uu'impoite  cependant  qu'on  me  blâme  ou  me  loueï 

Ai-je  dessein  de  plaire  à  ces  âmes  de  boue? 

Que  me  font  leurs  bravos  ou  leurs  propos  railleurs? 

Mes  pensers  vont  plus  haut  et  ma  gloire  est  ailleurs. 

Tout  le  long  de  ce  jour  qu'on  appelle  la  vie. 

Tjrant  i)ar  les  sentiers,  attristée  ou  ravie, 

Au  fond  de  la  forêt,  dans  la  fraîche  i)rairie, 

Souvent  sur  des  tombeaux  arrosés  de  mes  pleurs, 

.l'ai  cueillis  (.'à  et  là  des  épis  et  des  Heurs  : 

Les  épis  verts  ou  blonds,  la  sombre  scabieuse, 

Le  lis  suave  et  pur  et  la  rose  joyeuse, 

La  simple  tleur  des  champs,  sans  richesse  et  sans  art. 

Libre,  sous  le  soleil  grandissant  au  hasard  : 

J'ai  rassemblé  ma  gerbe  et  voici  la  soirée. 

Par  l'agreste  parfum  si  peut-être  attirée, 

In  jour,  une  âme  blanche,  en  rêvant,  à  l'écart, 

A  ces  vers  ignorés  accordant  un  regard. 

Sent  (piolquefois  des  pleurs  monter  ;i  sa  paM|tiêre. 

Et  sur  sa  lèvre  émue  une  tendre  prière: 


Si  quelqu'autre  surtout,  en  proie  au  noir  souci, 

A  l'angoisse,  au  remord  -  qui  sait?  —  ouvrant  ce  livre, 

Voit  son  espoir  renaître  et  son  mal  adouci, 

Et  se  dit  :  Dieu  pardonne  et  sa  main  nous  délivre, 

Le  crime  dans  les  pleurs  peut  se  laver  aussi  ! 

Si  du  Père  implorant  la  pitié  généreuse, 

Elle  reprend  courage  et  se  ranime  un  peu  ; 

Ici-bas  ou  là-haut,  je  serai  trop  heureuse  ! 

Une  étincelle  peut  allumer  un  grand  feu  : 

Va  donc,  mon  petit  livre,  à  la  garde  de  Dieu  ! 


^RKMHiKR    Pâ 


ÉPANGHEMENTS 


Au  Mont^Marie. 


De  mystère  et  d'ombre  couvei'ts, 
Sur  ce  mont  altier  qui  domine 
Et  le  vallon  et  la  colline, 
Sous  ces  tilleuls,  sous  ces  pins  verts, 
Bravant  la  rigueur  des  hivers. 
J'aime  tes  doux  autels,  ô  ma  Mère  divine  ! 

Consolatrice  du  malheur  ! 
C'est  sous  ce  nom,  Reine  chérie, 
Qu'à  l'envi  t'honore  et  te  prie 
Ici,  le  juste  et  le  pécheur; 
Oh  !  ce  nom,  qu'il  est  doux  au  cœur  ! 
Qu'il  est  digne  de  toi,  tendre  vierge  Marie! 

Combien  de  fois  en  d'heureux  jours, 
Je  vins  gravir  la  rude  pente  ! 
Comme  du  sentier  qui  serpente 
Je  connaissais  bien  les  détours  ! 
Et  je  pars.  Oh!  guide  toujours 
Aux  chemins  inconnus,  la  pauvre  enfant  errante  ! 


Je  U:  piicii  d'un  cœui-  joyeux, 
Lli  joie  à  la  douleur  fait  place; 
l.c  vent  d'exil  au  loin  me  chasse, 
Loin  de  ces  monts  sous  d'autres  cieiix , 
Des  pleurs  amers  voilent  mes  yeux... 
Kaigne  les  adoucir  par  la  céleste  grâce  I 

En  fuyant  un  lyran  cruel. 
Loin  de  ta  chère  Galilée, 
l'n  jour  tu  partis  exilée 
Portant  en  tes  bras  l'Éternel, 
Et  tu  marchais  triste  et  voilée 
llcgrettant  Nazareth,  ses  monts  et  son  beau  ciel! 

Divine  mère  du  Seigneur 
Et  fille  du  royal  prophète, 
Un  jour  aussi  tu  fus  poète! 
En  ton  extase  de  bonheiu". 
In  hynme  jaillit  de  ton  cœur 
Dont  notre  terre  est  fière  et  (pie  le  ciel  reflète! 

0  toi  qui  donnes  son  encens 
A  chaque  corolle  fleurie, 
Un  vert  gazon  à  la  prairie, 
La  brise  et  les  fleurs  au  printemps. 
Donne  aussi  des  accords  touchants 
Au  luth  mystérieux  qui  dans  moi  chante  et  prie. 


A  une  amie. 


Je  suis  la  simple  pâquerette 
Qui  fleurit  sur  l'herbe  des  prés; 
Je  suis  la  timide  fauvette 
Qui  chante  aux  buissons  ignorés. 

Je  suis  la  liane  penchée, 
Qu'un  zéphir  berce  quelquefois; 
La  source  à  tous  les  yeux  cachée, 
Que  Dieu  fit  sourdre  au  fond  des  bois. 

Je  suis  l'arbuste  du  rivage. 
Baignant  ses  feuilles  dans  les  tlots; 
Je  suis  l'enfant  du  roc  sauvage 
Kveillant  parfois  ses  échos. 

El  lu  parles  de  renommée 
A  la  pauvre  fille  des  champs  ! 
Tu  voudrais,  de  ta  voix  aimée, 
Lui  promettre  un  trompeur  encens! 


Cixtis-inoi.  (•(•  ne  sont  i|U(;'  lioanx  i^i'-vos! 
Sur  la  Iciir  cliaciui  sou  loi  : 
Les  tlciirs  aux  cliaiiips.  le  sable  aux  givvo.s, 
L'aigli'  aux  ciiiH's.  la  liar(|uo  au  tlot. 

Mes  rliaiits  au  vallon  solitaiie. 
Ma  vie  à  son  oljscui'ité. 
A  toi  mon  amour  sur  la  Icrro 
Et  notre  âme  à  l'éternité. 

Laisse  donc  l'éj^ianline  à  son  buisson  sauvage. 
Laisse  la  violette  à  son  tertre  abrite-. 
Laisse  le  nid  de  mousse  à  l'abri  du  feuillage. 
Laisse  aux  bois  leur  silence  et  leur  obscurité. 

La  source  de  cristal,  iniisant  ses  pures  ondes 

Aux  tlancs  des  monts  abrupts,  sous  les  saules  s'enfuit; 

l.'i  rjio  se  cache  au  sein  des  retraites  profondes. 

Kl  Ir  pai'fuui  des  fleurs  s'exhale  mieux  la  nuit. 

L'étoile  alors  au  front  des  eieux  voilés  scintille. 
Les  rêves,  trop  souvent  nos  seuls  bonheurs,  lielas! 
Rendent  à  notre  cœur  rcspécauce  qui  brille. 

Autre  (■toile  au  inilievi  des  douleurs  d'ici-bas. 

Du  rossignol  aimé  la  cadence  vibrante 
Retentit  dans  nos  bois  (piand  vient  le  soir  .serein; 
('/est  l'heure  où  luit  aussi,  tlamme  ailée  et  vivante, 
l,a  hieiole  d'or,  «jui  pâlit  le  matin. 

Laisse  uia  nuise  ainsi  chanter  loin  de  la  foule. 
Qu'importe  que  ses  chants  au  loin  soient  inconnus? 
Mii'ux  vaut  èti-e,  vois-tu.  l'iunuble  ruisseau  (jui  coule 
(jue  le  torrent  roulant  ses  Ilots  noirs  et  confus.... 


La  poésie. 


C'est  une  brùbmte  extase 
Où  notre  cteur  altéré 
A  la  nature  pour  vase, 
Où  Dieu  verse  un  flot  saeré. 

C'est  un  rayon  de  lumière 
Qui  nous  arrive  de  Dieu  ; 
La  foi.  l'amour,  la  prière, 
Attisent  en  nous  ce  feu. 

C'est  un  lien  qui  renoue 
Le  ciel  avec  les  humains  ; 
C'est  la  voix  qui  chante  et  loue 
Et  dit  des  hvnmcs  divins. 


C'est  quelque  mot  du  langage 
Que  parlent  les  bienheureux. 
Que  le  poète  ou  le  sage 
Surprend  à  l'écho  des  cieux. 


Il  lit  (laiis  un  divin  livre 
Que  nul  ne  peut  lui  voiler, 
Pour  lui  ee  n'est  rien  de  vivre. 
Mais  e'est  tout  de  eonteinpler. 

Son  êO'ur  aime.  irve.  as|)iit'. 
11  devine  la  beauté  ; 
L'idéal  est  son  enijjire. 
VA  son  liut.  l'éternité! 

Qu'il  eonnait  bien  la  souffranee, 
Roeher  battu  par  les  flots! 
Sa  voix  nomme  resjjéranee 
Et  se  brise  de  sanglots. 

Le  vent  a  eourbé  ta  tète. 
L'orage  a  froissé  ton  co'ui-: 
Lève  le  front,  ô  poète. 
Car  ton  génie  est  vain(|ueui*. 


Ta  douleur  même  a  des  eliarmes, 
Ta  plainte  même  est  un  ehant  : 
l>e  eœur  fatigué  de  larmes. 
S'adoueit  en  l'écoutant. 


lie  soir. 


Enfin  les  liruils  du  jour  se  laisrut  flans  la  iilaino, 
Le  niyslèic  des  soirs  s'étend  sur  les  hameaux: 
Un  zépliir  jtarfunié,  des  nuits  suave  haleine. 
Seul  glisse,  en  IVéniissant,  sur  le  front  des  eùteaux. 

Rien  ne  vient  plus  troubler  l'harmonieux  silenee, 
L'oiseau  finit  ses  chants,  arrête  son  essor. 
Au  firmament  d'azur  l'étoile  se  balance, 
Dans  un  irve  charmant,  le  jeune  enfant  s'endort. 

Cherchant  un  appui  sur  la  frêle  fleur  se  penche. 
Le  lieri-e  en  verts  liens  se  suspend  aux  rochers, 
L'oiseau  va  reposer  dans  son  nid  sous  la  1  tranche, 
L'Angelus  tinte  encore  aux  gothiques  clochers. 

L'orage  ou  le  soleil  ont,  durant  la  joui-née. 
Fait  i)rdij'  bien  des  tleurs  écloses  ce  matin, 
Mais  quajid  le  jour  a  fui,  leur  corolle  inclinée 
A  la  fi-aicheur  des  nuits  se  relève  soudain. 


Tout  sommeille  et  se  tait  :  à  vos  pieds,  ô  Marie. 
Moi,  je  viens  apjiorter  mon  tribut  chaciue  soir. 
J'y  viens  réfugier  mon  âme  endolorie. 
Où  vous  versez  la  i)aix  et  l'amour  et  l'espoir! 


Adieu! 


0  ma  patrie,  ù  Septfontaines, 
Loin  de  toi  pour  charmer  mes  peines. 
L'on  me  vante  en  vain  les  attraits 
D'une  autre  plage  fortunée  ; 
Ce  n'est  point  là  que  je  suis  née! 
Rendez-moi  mes  forêts. 


J'aime  mieux  mon  humble  colline. 
Où  croissent  la  rose,  l'épine, 
Le  cytise  et  les  sapins  noirs; 
Là,  j'allais  souvent  sur  la  mousse 
Écouter  la  plainte  si  douce 
De  la  brise  des  soirs. 


A  dix-sept  ans,  de  mes  journées 
Pâlissent  les  fleurs  inclinées. 
L'orage  voile  mon  soleil  ; 
Toute  espérance  n'est  qu'un  rêve, 
Qu'ici-bas  jamais  on  n'achève 
Et  qu'on  pleure  au  réveil  ! 


lu 


Aiiii'U.  liniyt'ios  iiifùcoïKles. 
Échos  de  nos  grottes  profondes 
Qui  ne  redirez  plus  mes  ciuints; 
Riants  berceaux,  frais  laltyiinlhe, 
Je  n'irai  plus,  dans  votre  enceinte, 
Rêver  à  d'autres  lemjjs. 

Adieu,  je  pars,  ù  ma  vallée. 
Mais  dans  le  cœur  de  l'exilée 
Ton  souvenir  vivra  toujours: 
Je  serai  la  pauvre  hirondelle 
Qui  ne  sait  où  reposer  l'aile 
Loin  du  nid,  ses  amours. 

Ruisseau  !  qui  viendra  sur  ta  rive 
Contempler  l'onde  fugitive. 
Image  de  notre  bonheur? 
L'étranger,  chères  solitudes. 
Trouvera  vos  rochers  trop  rudes 
Et  vos  coteaux  sans  tleur. 

Mais  à  ses  opulentes  villes. 
Je  préfère  vos  monts  stériles 
Que  foulèrent  mes  premiers  pas; 
Et  vos  rivages  couverts  d'ombre, 
Et  votre  ciel  brumeux  et  sombre 
Aux  plus  riants  climats. 

Loin  de  vos  prés  aux  fleurs  si  belles. 
De  vos  bois  aux  voix  solennelles. 
L'air  m'est  plus  âpre  à  respirer: 
I>ans  l'exil  où  le  sort  m'envoie. 
Oh  !  ne  me  parlez  pas  de  joie 
Et  laissez-moi  pleurer! 


A  un  oiseau  mort. 


Te  voilà  donc  coucliù  sur  celle  neige  blanche, 
Pauvre  oiseau  qui  planais  si  joyeux  dans  les  airs, 
Pour  toi  plus  de  soleil,  plus  de  nid  sous  la  branche, 
Plus  de  mélodieux  concerls. 


Sur  cette  terre  refroidie. 
Durcie  au  souffle  des  aulans, 
Tu  dors  et  Ion  aile  engourdie 
Ne  s'ouvrira  plus  au  printemps. 

Tes  doux  chauls  ont  cessé  :  l'écho  des  solitudes, 
En  le  voyant  mourir  reste  silencieux  ; 
Seules  les  voix  d'hivci',  de  cris  plaintifs  et  rudes, 
Attristent  les  eieux  nél)uleux. 

Chanli'e  aimé  de  mes  matinées 
J)ans  la  fraîche  saison  des  fleurs, 
A  les  funestes  destinées 
Puis-je  refuser  ((uelques  pleurs? 


1^2 


.N;igU('i-cs,  j'aimais  tant  d'eiitciKlre  ton  ramage, 
Mon  regard  se  plaisait  à  suivre  au  loin  ton  vol. 
Kl  j'admirais  ton  nid,  ton  essor,  ton  jilumage... 
Kl  te  voilà  sans  vie,  étendu  sur  le  sol  ! 

Je  veux  te  creuser  un  asile 
Sous  ton  églantier  favori. 
Viens,  tu  dormiras  plus  tran([uille. 
Pauvre  oiseau,  sous  ec  frais  al  ni. 


A  la  marguerite. 


Simple  llcur,  Immble  marguerite 
Toi  qui  croissais  dans  ce  vallon 
Où  tu  cachais,  pauvre  petite, 
Tes  doux  attraits  sous  le  gazon. 


Que  j'aime  ta  l)lanclie  couronne, 
Timide  fille  du  printemps, 
Et  cer  or  pur  qu'elle  environne 
Comme  un  bandeau  de  diamants. 


Tu  t'abreuvais  de  la  rosée 
(^ue  le  ciel  verse  sur  les  fleurs, 
Tu  ne  seras  plus  arrosée 
Chaque  matin  que  de  mes  pleurs. 

Comme  toi,  de  notre  vallée. 
On  vient  m'arracher  pour  toujours  ,- 
Comme  toi,  je  pleure,  exilée, 
Le  beau  pays  de  mes  amours. 


—  li  — 

Sur  celte  pelouse  fleurie, 

Tu  fus  le  témoin  de  mes  jeux  ; 

De  noire  montagne  ehérie 

Xous  pai'lei'oiis  (lu  moins  à  deux. 

.le  eompreads,  vois-tu,  ton  langage, 
.le  comprends  l'oiseau  des  forêts. 
Car,  tout  enfant,  dans  le  bocage 
Rêveuse,  je  vous  écoulais. 


Enfant  de  la  même  i)atrie, 
.le  veux  l'emporter  sur  mon  C(eur; 
Je  t'aime  mieux  paie  et  flétrie 
Qu'ailleurs  la  (dus  lirillante  fleur. 


lia  vierge. 


Comme  au  rivage  solitaire 
La  fleur,  sous  l'abri  tutélaire  _ 
Qui  la  dérobe  à  tous  les  yeux. 
Croît,  loin  de  toute  main  profane, 
Et  le  parfum  qui  d'elle  émane 
Réjouit  les  cieux. 

Ainsi,  loin  de  l'humaine  fange, 
Vous  gardez  la  robe  de  l'ange, 
Pour  votre  festin  nuptial, 
Et  l'époux  qui  vous  a  choisies 
Prépare  à  vos  âmes  Iténies 
Un  trône  royal. 

C'est  vous  qui  consolez  son  cœur  que  l'on  outrage. 
Vous  dédaignez  pour  lui  le  séduisant  mirage 
De  ce  monde  imposteur  qui  flatte  et  qui  corrompt  ; 
Vous  n'aimez  que  Jésus,  et  Jésus,  qui  vous  aime, 
Tient  déjà  dans  sa  main  l'immortel  diadème 
Dont  au  jour  d'hyménée  il  ceindra  votre  front. 


Mais  ils  ne  savent  pas  que  vous  êtes  heureuses  : 
Dieu  ne  découvre  point  ces  faveurs  précieuses 
Aux  superbes  du  siècle  :  ils  plaignent,  insensés  ! 
I/apparente  rigueur  d'une  j-etraite  austère, 
Ils  n'ont  point  vu  le  ciel,  ils  n'ont  vu  la  terre, 
Kt  vos  divins  trésors  de  tous  sont  méprisés. 

Pour  l'éternité  fiancées, 
Le  calme  règne  en  vos  pensées. 
Sur  votre  front  chaste  et  voilé. 
Vos  jours  sont  le  ciel  sans  nuage, 
Le  ruisseau  que  jamais  l'orage 
En  passant  n'a  troublé. 

Vous  serez  la  troupe  mystique. 
Qui,  chantant  le  nouveau  cantique. 
Accompagne  partout  l'Agneau  : 
Car  des  parfums  de  cette  vie. 
Et  des  trésors  de  la  patrie, 
Le  lys  est  le  plus  beau  ! 

Comme  l'odorante  fumée 
Monte  dans  la  nef  parfumée, 
Ainsi,  vers  Dieu  montent  vos  vn-ux 
Et  votre  prière  embrasée 
Sur  la  teiTc  en  sainte  rosée 
Redescendia  des  cieux. 

Vous  priez,  soudain  l'espoir  brille, 
Et  ce  pays,  cette  famille  ' 

Quittés  pour  Dieu,  Dieu  les  bénit: 
Quand  vous  priez.  Dieu  vous  écoute, 
Eui  que  tout  adore  et  redoute 
A  vos  voix  s'attendrit. 


—  17  — 

0  bienheureuses  àines, 
Où  Dieu  ^■ersa  les  flammes 
Dé  l'éternel  amour  ! 
Du  fond  du  sanctuaire. 
Votre  ardente  prière. 
Monte  à  lui  nuit  et  jour! 


A  une  petite  fleur  bleue. 


Cliùrc  politc  fleur,  ([ui,  si  gentille,  étales 
Ta  fraîche  robe  bleue  éclose  cette  nuit, 
(ii'i  l'on  voit  au  soleil  les  perles  matinales 
jtiiller,  trembler,  glisser  sous  le  rayon  qui  luit. 
Qui  t'a  faite,  ô  ma  fleur,  si  belle  et  si  joyeuse? 
llavis-tu  ta  corolle  à  ce  firmament  bleu  ? 
Kst-ce  la  nuit  sereine  ou  l'aube  radieuse 
Oui  t'ont  parée  ainsi?  —  >'on.  dit-elle,  c'est  Dieu. 


Onze  octobre. 


N'as-lu  donc  pas,  Seigneur,  assez 
d'anges  aux  cieux? 


Pourquoi  tout  ce  peuple  en  alarmes, 
Ces  cités,  ces  palais  en  deuil? 
Knfants,  princes  guerriers,  peuple,  pourquoi  ces  larmes? 
Répondez  :  quel  est  ce  cercueil? 

Notre  Reine  nous  est  ravie, 
L'ange  de  la  Belgique  est  vers  Dieu  remonté. 
En  vain  au  noir  trépas  nous  disputions  sa  vie, 
Nos  vœux  n'ont  pu  du  Ciel  fléchir  la  volonté. 

Tendre  fleur,  trop  frêle  et  trop  pure. 

Pour  vivre  en  nos  âpres  climats. 
Au  souftle  des  douleurs,  sans  plainte,  sans  murmure, 
Kilo  s'est  inclinée  et  s'est  brisée,  hélas? 
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La  veuve  el  roi-|ilicliii  sont  prives  dr  leur  iiiri-r 
P(iuri|uoi  (|uitfer  nos  bords.  ;iiige  consoUiteiii-? 
Oui  vii'iidra  dc-sonnais  soidagei-  leur  misère. 
Uni  tcndi-a  la  main  an  niallieiir? 

Tri'soi'  (|nc  Dieu  prtMa.  |iiirn-  nn  joni'.  a  la  len-i-, 

Les  aniijX'S  la  nomniaiml  leur  so'iir: 
Kl  1rs  saints  iHonnés  admiraient  le  mystère 
hr  si  liaules  vei'lns  dans  un  li'ri'i'stri'  e(eiir. 

Pleurons,  le  ylas  i>émit  et  Ir  Très  Haut  ra|»])eile 

l/anoe  ehéri  (|H"il  nous  doinia  : 
.Mais  voici  qu'on  entend  sur  la  i-lvc  éternelle. 
Retentir  des  ('-lus  le  suMime  Hosannal 

Dieu  lui  domie  une  ;iulre  eouroiuie. 
Uoiit  les  divins  fleurons  ne  se  peuvent  flétiir: 
Klle  liait  notre  Reine,  elle  est  notre  patronne. 
Bel!i(.'s.  inelinez-vous  :  elle  va  vous  bénir! 


Le  souvenir. 


>iiavout  (iiiaiid  le  jôiu-  l'iiil.  r;niic  émue  et  pensive. 
Foulant  d'un  pas  distrait  p)-é  vert  ou  sillon  noir, 
r>es  temps  qui  nous  ont  fui  comme  un  z(''[»liir  du  soir 
Le  souvenir  m'arrive. 

De  la  tleur  qui  n'est  plus  parfuin  qui  i-este  eacor, 
Écho  de  nos  bonheurs,  reflet  de  nos  tendresses, 
l>on  du  ciel,  pur  rayon  ([ui  calme  nos  tristesses, 
Du  cœur  secret  tr(!'sor. 


Souvenir,  souvenir!  oh!  ([uels  sont  donc  les  charmes? 
D'où  vient  qu'on  te  préfère  au  plaisir  le  plus  vif, 
VA  ([u'en  nous  retraçant  un  passé  fugitif. 
Tu  fais  couler  nos  larmes? 


Ojnune  le  vcnageur  ipii  revii'ul  di'  rexil 
?i-essaille  en  revoyant  les  champs  de  la  patrii-, 
•  Minme  son  cœur  bientôt  à  cet  aspect  ouiilie 
Et  fatigue  et  pi'-ril. 


Ainsi  lu  iii"ajiiKii-ais.  giK'rissanl  ma  suiitlraiice; 
Ainsi  mou  cœur  ou  lui  se  plait  à  reposer. 
Tu  le  ealuics  :  alors  qu'il  semble  se  briser. 
Tu  parles  (respéraueel 


Naufrage  du  Floridian. 


Le  navire  fuyaU  les  boi'fis  U(?  la  pairie, 

Les  yeux  des  exilés  se  baignaienl  de  leurs  ]»leui's, 

El  les  échos  des  mei's  à  la  plage  chérie 

Redisaient  encor  leiu's  douleurs. 


Le  soleil  se  penchait  vers  la  vague  limpide, 
Le  vent  du  soir  à  peine  agitait  les  Hols  bleus, 
Mais  le  calme  est  trompeur  et  la  mer  est  perlide, 
Voyez  un  point  noir  dans  les  deux. 


Sur  eux  déjà  s'étend  des  nuits  le  manteau  somlir» 
Et  l'on  entend  au  loin  se  lever  l'ouragan, 
L'écueil  guette  sa  proie,  il  se  cache  dans  roud)re 
La  houle  blanchit  l'océan. 


Elle  vient,  elle  vient!  c'est  l'horrihle  tourmente; 
Des  hardis  nautonniers  tous  les  fronts  ont  pâli  : 
Quel  bras  peut  s'opposer  à  la  lame  écumante. 
Que  peut  ce  frêle  esquif  par  les  vents  assailli? 


—  u  — 

L'Iidi-i'ear  des  nuits  se  iiièle  aux  liorrcuis  dos  orages, 
Le  vaisseau  flotte  au  gré  de  leurs  souffles  puissants. 
Les  flots  semblent  bondir  jusqu'au  sein  des  nuages. 
Kl  se  rouvrent  soudain  en  gouffres  mugissants. 

Mais  là-bas.  éeoutez  la  sinistre  rafale. 
Qui  traîne  ses  sanglots  sur  les  mers  en  courroux. 
Coimiie  un  funèlire  glas,  eomnie  un  mourant  qui  râle; 
Les  marins  tombent  à  genoux. 

Mais  le  vaisseau  se  brise...  0  mon  fi-ère,  mon  frère! 
Hier,  tu  nous  quittas,  plein  de  vie  et  d'espoir... 
Hélas!  comment,  dis-moi,  consoler  notre  mère? 
Mort!  son  fils  inort  loin  d'elle,  au  fond  du  gouflV(.'  noir 

La  mer  en  ses  replis  a  i-aché  ses  victimes, 
0  mon  frère!  tu  dors  sur  un  lointain  récif. 
Kt  sur  le  roc  fatal  la  vague  des  abimes. 
Berce  t^)n  long  sommeil  de  son  Jiymne  plaintif. 


une  source. 


Amante  du  mystère 
Qui  coules  solitaire, 
De  fleurs  semant  la  terre, 
Reflétant  un  eiel  pur  ; 
Tes  eaux  capricieuses. 
Aux  voix  mélodieuses, 
En  courbes  gracieuses, 
Roulent  leurs  flots  d'azur. 

Un  vent  léger  qui  passe, 
Etïleurant  ta  surface, 
Soudain  ternit  la  glace 
De  ton  brillant  miroir. 
L'enfant  rieuse  et  blonde, 
Se  mirant  dans  ton  onde, 
Charmante  vagabonde, 
-Xe  pourra  plus  s'y  voir. 

Mais  toi,  ruisseau  limpide, 
Si,  dans  ton  cours  rapide, 


—  -li)  — 

LU  siHii  soullk'  Ir  ride 
Tu  te  calmes  après  : 
Tandis  que  sur  ma  vie. 
Quand  souffle  avec  l'uric 
l.a  tempête  eaaemie, 
Qui  me  rendra  la  paix? 

Quand  mon  âme  est  troublée 
De  soutlrance  accablée. 
Gémissante,  isolée, 
Ici,  je  viens  m'asseoir 
Et  te  conter  ma  peine. 
0  ma  chère  fontaine. 
Sans  qu'une  oreille  luimaiiie 
S'ouvre  à  mon  désespoir. 

Vers  ma  tombe  inclinée. 
Je  m'y  sens  entraînée  : 
Telle  est  la  destinée. 
Pourquoi  donc  en  gémir  '! 
Aux  l)ords  de  ton  eau  pure, 
Sur  ta  fraîche  verdure. 
Au  bruit  de  ton  nuumure. 
Puissé-je  m'endormir  1 

Je  chéris  ton  ombrage, 
Ton  roc  noir  et  sauvage, 
La  mousse  du  rivage 
Que  ton  flot  vient  baiser  ; 
Je  veux  où  tu  reposes. 
Là,  sous  tes  fleurs  écloses. 
Que  mes  paupières  closes 
Viennent  se  reposeï-. 


—  27  — 

Et  quand  la  mort  ci'iicllc, 
Me  touchant  de  son  aile,  ' 
Dans  la  nuit  éternelle 
M'aura  plongée  enfin; 
Mon  ombre  sur  ta  rive 
Viendra  toujours  plaintive 
Sous  la  forêt  massive, 
S'asseoii'  jusqu'au  matin. 


()ublierez«YOUs  ? 


Le  triiips.  (•(■(  «■iineiui  lniil-|iiiiss;iiit.  iiii|il;ic;il)l(.', 
Qui  nous  vient  ehaque  joui'  enlever  un  bonheur, 
(ilaeîint  en  vous  esprit.  p;n"té.  talent  aimable. 

Refniiilii;i-l-il  voire  eo'ur? 

.\e  sourirez-vous  plus  à  vos  jeunes  aiuiécs 
Et  n'entendrez-vous  pas  un  écho  d'autrefois 
l»p  nos  riants  printemps  aux  fraîches  matim-es, 
Kediir  les  joyeuses  voix? 

Toute  joie  ici-bas  d'un  regret  est  suivie. 
L'orage  avant  h;  temps  vient  assombrir  nos  fruiils 
VA  d'adieux  en  adieux  s'écoule  notre  vie... 
Mais  an  eicl  nous  nous  revcri-dus! 

...Si  de  ma  tondic  un  jour  vous  foulez  la  poussière 
Poiu"  vous  ressouvenir  arrêtez-vous  un  peu, 
Puis  iK'nissez  ma  cendre  et  que  votre  prière 

li'mi  eci-in-  l'iiiii  monte  vers  llieu  ! 


Sur  une  tombe. 


Pai-luut  sur  celle  Lerro  on  se  heurte  à  des  lombes 
Et  nos  toits  sont  des  nids  d'où,  malgré  nos  appels, 
Nous  voyons  s'envoler  les  plus  blanches  colombes 
Pour  élanchor  leur  soif  aux  fleuves  immortels. 


Je  l'aimais  comme  un  frère  et  pourtant  sur  ta  pierre 
Je  ne  puis  épancher  mon  deuil  toujours  nouveau  ! 
Depuis  un  an  tu  dors  dans  le  froid  cimetière 
Et  je  n'ai  pas  encor  pleuré  sur  ton  tombeau! 

Mais  ce  n'est  point  à  lui  que  je  te  redemande! 
Il  n'a  (|u'un  peu  de  cendre  et  ton  âme  est  ailleurs: 
Ami,  pour  te  revoir,  au  lieu  que  je  descende. 
Je  m'élève  là-haut,  vers  des  mondes  meilleurs  ! 


Là,  dans  \r  sein  de  Dieu,  vivant  je  te  retrouve. 
Là  ton  co^ur  bat  toujours  à  l'unisson  du  mien; 
Je  sens  en  ces  moments  au  bonheur  que  j'éprouve, 
Que  lu  veilles  sur  moi,  second  ange  gardien. 


—  ;;()  — 

Lors(iU('  lu  ]ii"a|)pai;iis  en  mes  luiils  altrisléfs. 
Ton  sourire  est  plus  doux  qu'aux  jours  de  ton  exil 
Nos  Ames,  je  le  sens,  ne  se  sont  point  quittées... 
Oh!  ce  beau  Ciel!  quand  dnii<'  nous  i-éunira-t-il? 


li'amitié. 


Des  dons  que  le  Seigneur  attendri  de  nos  larmes, 
Sur  la  terre  maudite,  au  sein  de  nos  alarmes. 

Sans  doute  oublia  par  pitié, 
Celui  qui  sait  le  mieux  charmer  notre  souffrance, 
Que  rici^  ne  peut  teriir,  ni  les  ans,  ni  l'abseiice. 

Oui,  c'est  toi,  céleste  amitié! 

Pure  comme  le  ciel  qui  parmi  nous  l'envoie, 
Plus  douce  que  l'amour,  plus  belle  que  la  joie 

Et  plus  suave  que  l'espoir, 
Arrachant,  de  ta  main,  l'épine  qui  nous  blesse, 
Brillant  sur  notre  exil  et  sur  notre  tristesse, 

Tu  luis  comme  un  phare  le  soir. 

Que  d'un  rayon  de  feu  l'âme  soit  embrasée, 
Qu'elle  aime,  chante,  implore  ou  s'épanche  brisée 

En  longs  et  douloureux  sanglots. 
Joie,  espoir  ou  douleur,  ivresse,  poésie, 
Hymne,  flamme,  parfum,  amertume,  ambroisie, 

Tout  ('veille  en  toi  des  échos. 


l'iiui'  il(Mil)lrr  iKis  lir)iiliciii-s.  il  l'aiil  (|iir  tu  si:)iirirs. 
Kl  |ii)iii-  nous  consoler  ([u'auprès  de  nous  lu  pries, 

Our  tu  liV'niisscs  avec  nous: 
(Juaiid  souvent  ici-lias  notre  cirur  se  (iéeliiro, 
ll(''|ian(his  dans  ton  sein,  ([ui  de  nos  maux  soupire. 

Nos  pleurs  redevieiuieiit  plus  doux. 

Lani])e  dans  notre  nuit  par  Dieu  même  allumée. 
Au  d(''sert  de  la  vie  oasis  endiauinée. 

Ondtrage  touflii  (hi  chemin! 
En  notre  ardente  soif  source  qui  désaltère. 
Blanelie  tleur  de  l'Édeii  qu'uji  ange  sur  la  terre 

Sans  doute  ]ilanla  de  sa  main! 

Clia(|ue  jour  sur  ma  vie.  oh!  luis,  eiiarmante  aurore, 
Laisse  tomber  sur  moi  ce  beau  rayon  qui  doi-e 

Même  nos  jours  les  plus  brumeux, 
Lrne  sainte  où  l'on  aime  à  verser  ses  pensée», 
Lien  [luissant  ([ul  tient  nos  âmes  enlacées. 

En  mon  cœur  resserre  tes  noeuds. 

Pour  enchanter  mes  jours,  que  la  bonté  céleste 
Me  donne  tes  trésors  et  garde  tout  le  reste. 

Tu  sutfiras  à  mon  bonheur; 
Entre  ma  lyre  et  toi  je  coulerai  ma  vie 
El  je  (contemplerai  de  loin  et  sans  envie 

Gloire,  amour,  fortune  et  i^ianch-ur! 


Jours  heureux. 


Le  co^iii"  triste  a  sa  joie  et  le  cœur  gai  ses  peines, 
Les  printemps  parfumés,  aux  plus  tièdes  haleines, 
D'orages  menar-ants  quelquefois  sont  troulilés. 
Et  l'hiver  pâle  et  froid  a  ses  heures  que  dore 
Un  reflet  de  soleil  qui  lui  sourit  encore 
Dans  les  cieux  mornes  et  voilés. 

Au  gré  de  nos  destins  un  souffle  nous  entraine. 
Et  tous  à  la  douleur,  cette  âpre  souveraine. 
Nous  portons  tour  à  tour  le  tribut  de  nos  pleurs: 
Tous  aussi  nous  avons  un  doux  ange,  la  joie. 
Cette  fille  de  Dieu  que  parfois  il  envoie 
Vers  nous  pour  rafraîchir  nos  cœurs. 

Ces  doux  liens  du  sang  que  l'amitié  resserre, 
Ces  rapides  beaux  jours,  trop  rares  sur  la  terre, 
Parmi  vous  prolongés,  malgré  le  sort  jaloux. 
Sont  ces  rayons  dorés  qui  passent  sur  ma  vie  ; 
J'en  garderai  l'image  en  mon  âme  ravie... 
Vous  en  souviendrez-vous  ? 


Grâce! 


Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils 
ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.- 


N'csl-ce  donc  point  assez  do  ces  tourments  suprêmes 
Où  tu  mourus,  Seigneur,  sur  un  infâme  bois? 
N'est-ce  donc  point  assez  du  fiel  et  des  blasphèmes 
itont  tes  cruels  bourreaux  t'abreuvaient  sur  la  croix? 

Toujours  ta  royauté  divine 

Sera  donc  en  butte  à  l'affront! 

Toujours  quelque  nouvelle  épine 

Viendra  s'enfoncer  dans  ton  front  ! 

L'homme  ingrat,  méconnaît,  outrage 

Ton  ciel,  ton  amour  et  ta  loi. 

Tandis  que  pour  te  rendre  hommage 
Lf'S  anges,  ô  mon  Dieu,  se  courbent  devant  toi. 
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L'un  profane  ramour,  la  gloire,  le  génie; 
0  misères  du  cœur  !  tel  brave  le  trépas 
Qui  pour  un  ris  moqueur  rougit  et  te  renie  ; 
L'autre  pour  un  peu  d'or  te  vend,  nouveau  Judas. 

Lève-toi,  Seigneur,  prends  ta  foudre, 

Anéantis  tous  ces  ingrats  ! 

Mais  non,  tu  ne  peux  t'y  résoudre 

Et  ton  cœur  désarme  ton  bras. 

.0  Dieu  vengeur  !  de  ta  colère. 

Suspens  encor  les  justes  coups; 

Un  soupir,  une  humble  prière 
N'ont-ils  pas,  en  tout  temps,  apaisé  ton  courroux? 

(Trace,  grâce,  Seigneur!  l'enfer  est  trop  horrible! 
S'ils  sont  tes  meurtriers,  c'est  pour  eux  que  tu  meurs, 
N'écoute,  ô  Dieu  clément,  n'écoute,  ô  Dieu  terrible, 
Que  la  voix  de  ton  sang,  que  la  voix  de  nos  pleurs? 

Grâce  à  celui  qui  le  dédaigne 

Et  qui  de  nouveau  le  répand  ; 

Ce  sang  même,  ô  mon  Dieu,  le  baigne , 

Ce  criminel  est  ton  enfant. 

Au  nom  des  larmes  de  ta  mère, 

Au  nom  de  ta  sanglante  croix, 

Au  nom  de  l'agonie  arnère. 
Où  pour  eux  s'éleva  ton  expirante  voix. 

Rappelle,  bon  Pasteur,  ces  brebis  fugitives 
Qui  cherchant  le  plaisir  s'éloignent  du  bonheur, 
Pour  d'arides  sentiers  délaissant  tes  eaux  vives... 
Ils  sont  si  malheureux  !  Pardonne-leur,  Seigneur  ! 
Et  pour  qu'ils  marchent  dans  tes  voies, 
De  mes  ans  retranche  le  cours. 
Prends,  si  tu  veux,  toutes  les  joies 
Qui  devaient  luire  sur  mes  jours; 
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Prends  iiiènie,  s'il  le  laiil,  nui  lyre. 
Mon  seul  trésor,  mes  chants  sacri'S, 
De  mon  âme  éteins  le  délire. 
Mais  ramène  en  tes  liras  mes  frères  égarés. 


Morte  à  vingt  ans. 


Non,  lie  me  parlez  plus  d'aimer  ni  d'être  aimée  : 
La  rose  fleurit-elle  au  milieu  des  Irimas, 
Kt  voit-on  dans  l'hiver  une  brise  embaumée 
Attiédir  nos  âpres  climats  ? 

Le  tombeau  dont  mes  yeux  ont  entrevu  les  portes, 
Voilà  mon  fiancé,  noir,  morne,  glacial  ; 
Les  lis  blancs  dont  on  ceint  le  front  des  vierges  mortes, 
Voilà  mon  bandeau  nuptial. 

Lu  linceul  m'entourant  de  ses  replis  funèbres 
Pour  jamais  à  mes  yeux  voilera  le  soleil, 
Kt  la  mort,  dans  le  sein  de  ses  froides  ténèbres, 
Bercera  mon  trop  long  sommeil. 

Adieu  cimes,  vallons,  ruisseaux  aux  frais  murmures, 
Sillons  où  les  moissons  croissent  vertes  encor; 
Adieu  !  je  dormirai  lorsque  blondes  et  mures 
Vous  pencherez  vos  épis  d'or  ! 


—  38  — 

Et  tout  s'cvauouit  comme  un  rêve  iioctunie. 
Bonheur,  illusion,  espoir  du  lendemain  : 
Tout  me  fuit  comme  l'eau  qui  s'échappe  de  l'urne, 
Qu'un  enfant  heurta  de  la  main. 

Je  meurs  bien  jeune  cncor  I  Pourtant  d'un  cœur  rehell 
Je  ne  déplore  point  mon  précoce  trépas  ; 
Parmi  ses  anges  saints  le  Seigneur  me  rappelle, 
Kt  ma  mèri'  me  tend  les  bras. 


Donnez  î 


Kiclie.  heureux,  puissant  de  la  terre. 
Ouvrez  vos  mains  et  votre  cœur  : 
De  vos  trésors  dépositaire 
Donnez  aux  pauvres  du  Seigneur. 
Dans  les  périls  de  cette  vie. 
Qui  fut  toujours  saint,  juste  et  bon? 
Donnez,  l'aumône  purifie. 
Elle  est  le  gage  du  pardon. 

Vous,  femmes  à  qui  les  cieux  donnent 

La  richesse  et  la  charité, 

Dont  les  yeux  et  le  cœur  rayonnent. 

Foyers  d'amour  et  de  beauté  : 

Le  Créateur,  qui  vous  fit  belles. 

Vous  donna  la  compassion. 

Eh  quoi  !  seriez-vous  infidèles 

A  votre  noble  mission  ? 


—  iO  — 

Lorsque,  dans  vos  brilkintos  fèlcs, 
Pour  embellir  vos  traits  cliarniaiits. 
Vous  posez  sur  vos  jeunes  tètes 
Les  roses  et  les  diamants. 
Tandis  que  vos  fronts  étincellent 
Et  de  parure  et  de  gaîté. 
Songez  aux  pauvres  qui  chancellent 
Sous  le  i)oids  de  leur  pauvreté. 

Et  (ju'alors  votre  main  s'empresse 
De  relever  le  malheureux. 
Qu'une  généreuse  tendi-esse 
De  jtitié  mouille  alors  vos  yeux. 
L'indigent  a  faim,  il  frissonne 
Auprès  de  son  àtre  sans  feu  ; 
L'hiver  est  froid,  faites  l'aumône. 
Soyez  messagère  de  Dieu. 

Mères,  pour  que  le  ciel  sourie 
A  vos  enfants  purs  et  joyeux. 
Donnez  !  que  l'infortuné  prie, 
Sa  prière  est  puis.sante  aux  cieux. 
A  ces  petits  enfants  qui  tremblent. 
Dans  leur  couchette  presque  nus. 
Donnez  surtout,  car  ils  ressemblent 
Kn  sa  ci'èche  à  l'enfant  Jésus. 

Iionnez  à  la  pauvre  orpheline, 
Au  vieillard  qui  manque  de  jiain  ; 
Que  vers  eux  tenarement  s'incline 
Votre  cœur  avec  votre  main. 
Souvent  une  tendre  parole 
Pour  l'âme  triste  est  un  trésor. 
Que  toujours  votn-  voix  console 
I /-  pauvre  ipie  jKniriif  votre  or. 


A  vos  côtés,  votre  ange  compte 
Ce  pain,  cet  or,  ces  mots  du  cœur. 
Et  radieux  le  soir  il  monte 
Pour  les  présenter  au  Seigneur. 
L'on  donne  au  Rédempteur  lui-même 
Ce  que  l'on  donne  aux  plus  petits  ; 
Heureux  ceux  que  l'indigent  aime, 
Du  ciel  ils  sont  les  favoris. 


Glaire, 


Comme  à  l'autel  pâlit,  brille  et  s'éteint  un  cierge, 
Devant  Dieu  consumé  par  ses  propres  ardeurs. 
Ainsi  l'on  vit  languir  et  s'éteindre  la  vierge 
Que  réclamaient  nos  pleurs. 

Quand  un  ange  descend  des  cimes  immortelles, 
Pour  nous  aimer  un  jour,  pour  charmer  notre  ennui, 
Dieu  le  presse  bientôt  de  déployer  ses  ailes, 
De  remonter  vers  lui. 

El  nous  pleurons  alors  !  et  nous  cherchons  la  trace 
De  cet  astre  éclipsé,  de  ce  rayon  chéri, 
Et  notre  œil  attristé  trouve  vide  leur  place 
Dans  le  ciel  assombri. 

La  douleur,  des  élus  ce  partage  ordinaire. 
De  sa  chaîne  un  à  un  brisait  les  lourds  anneaux 
Et  du  divin  Époux,  victime  volontaire, 
Elle  aimait  tous  ses  maux. 


Et  ([uaiicl  riieiu-(-  sonna,  i»our  nous  heure  funeste! 
Les  vierges  de  Sion.  et  les  anges  en  chœur 
Près  d'elle  descendus,  avec  un  chant  céleste. 
Vinrent  clierdier  leur  sœur. 

Les  vierges  lui  montraient  les  palmes  triomphales 
Que  Dieu  donne  à  ses  saints  au-delà  du  tombeau. 
Et  lui  disaient  ce  chant  des  troupes  virginales 
Suivant  partout  l'Agneau. 

Elle  hésitait  pourtant,  sa  mère,  hélas  1  sa  mère. 
Oftposait  à  la  mort  son  amour  maternel  : 
Lequel  vaut  mieux,  souffrir  près  d'elle  sur  la  terre. 
Ou  régner  dans  le  ciel? 

Elle  allait  demeurer...  mais  la  troupe  immortelle. 
Dévoilant  à  ses  yeux  les  lois  de  l'avenir, 
Lui  montra  dans  les  cieux  une  place  auprès  d'elle. 
Sa  mère  allait  venir. 

Son  âme  s'élanrant  vers  celui  qu'elle  adore, 
A  laissé  sur  sa  lèvre  un  sourire  d'espoir 
En  montant  à  son  trône  elle  murmure  encore  : 
0  ma  mère,  au  revoir! 


Encore  un  adieu. 


Par  des  larmes  toujours  ma  lyre  est  Inspirée  : 
A  tous  les  flots  amers,  ô  pauvre  âme  livrée, 
Pourquoi  frémir  encore  à  leurs  coups  sans  |)itié? 
Il  te  faut  la  quitter,  car  le  Seigneur  l'appelle! 
Le  monde  qu'elle  fuit  n'était  pas  digne  d'elli-, 
M  moi  de  sa  tendre  amitié. 

Seule  elle  ne  sait  pas  combien  son  àme  est  belle. 
C'était  avec  respect  que  je  m'approchais  d'elle  ; 
L'encens  qui  monte  au  ciel  parfume  l'encensoir. 
Ainsi  lorsque  nos  cœurs  se  parlaient  à  toute  heure 
A  voir  tant  de  vertu  je  devenais  meilleure... 
Et  je  ne  pourrai  la  i-evoir! 

Ilérobant  voire  vie  aux  amours  de  la  teri'e. 
Et  coulant  tous  vos  jours  auprès  du  sanctuaire, 
Vous  vivez  pour  le  ciel,  amante  de  Jésus; 
Et  quand  je  reviendrai,  colund)e  fugitive, 
Votre  aile  vous  aura  portée  à  l'autre  i-ive. 
Je  ne  vous  l'elroiivf^rai  plus! 


A  iiiuii  tour  (le  [jlourer  les  heures  envolées. 
Pourquoi  cueillir,  Seigneur,  la  fleur  de  ces  vallées, 
i/étoile  qui,  le  soir,  se  levait  sur  mon  front? 
Pourquoi  ne  pas  briser  la  coupe  de  ma  vie 
Où  mon  ardente  soif  toujours  trouve  la  lie 
Et  laisse  l'espérance  au  fond? 


m 


Merci. 


(^uand  nii  pauvre  prclieur.  sur  sa  ])arque  qui  sombre, 
Vogue  égaré  le  soir  dans  les  écueils  sans  nombre, 
En  ce  dédale  obscur  ne  voyant  plus  le  port, 
11  s'arrête  tremblant  pour  attendre  la  mort... 
Quel  espoir  a  soudain  réveillé  son  courage  ? 
Il  a  vu  l'astre  d'or,  fanal  que  chaque  nuit, 
1/ange  des  mariniers  allume  sur  la  plage, 
Il  est  sauvé,  l'étoile  luit  ! 

Quand  ayant  cliemuié  tout  le  join-  dans  la  plaine, 
Sans  ombre,  sans  zéphir  à  la  suave  haleine. 
Aux  approches  du  soir,  le  voyagevn-  lassé 
Dans  le  sentier  pierreux  traîne  son  pied  blessé, 
n'oii  vient  que  tout-à-coup  sa  marche  est  ranimée, 
Qu'il  s'avance  rapide  et  d'un  pas  affermi  ?.., 
Il  a  dans  le  lointain  entrevu  la  fumée 
Du  toit  où  l'attend  sou  ami. 

Dans  l'ai-dent  Sahara,  dévoi'é  par  la  fièvre, 
Implorant  vainement  un  peu  d'eau  peur  sa  lèvre, 


i7 


Sur  ce  sol  meurtrier,  sous  ce  ciel  eni])rase, 
Le  pèlerin  se  couche  expirant,  épuise  ; 
Mais  un  murmure  aimé  bruit  à  son  oreille  : 
C'est  l'oasis  ombreuse...  Un  asile!  un  ruisseau  ! 
L'infortuné  tressaille,  il  s'émeut,  se  l'éveille, 
S'arrache  à  son  Iniilant  tombeau  ! 

Et  moi  je  m'inclinais,  pauvre  enfant  accablée, 
Quand  l'espoir  s'enfuyant  de  mon  àme  troublée. 
Au  découragement  livrait  mes  tristes  jours  ; 
Vous  me  dites  alors  :  Espère  et  va  toujours  ! 
D'un  rayon  de  soleil  la  plante  est  ranimée, 
Mon  âme  auprès  de  vous  se  ravivait  aussi, 
Oh  !  pour  ces  doux  appels  de  votre  voix  aimée, 
Laissez-moi  vous  dire  merci  ! 


lie  printemps. 


L'hiver  fuit,  la  nature 
Rend  aux  bois  leur  verdure, 
Aux  ruisseaux  leur  murmure. 
Tout  brille,  tout  sourit  ; 
Messagère  fidèle, 
La  légère  hirondelle 
Revient  à  tire  d'aile. 
Au  toit  qu'elle  chérit. 

On  voit  la  jeune  abeille, 
Que  le  zéphyr  réveille. 
Sur  la  rose  vermeille 
Butinant  son  doux  miel  : 
La  brise  est  attiédie, 
La  plaine  reverdie. 
L'alouette  étourdie 
S'élève  vers  le  ciel, 


—  .i9  — 

Ià-  rameau  se  balance. 
L'oiseau  joyeux  s'élance, 
Rompant  le  long  silence 
De  nos  mornes  hivers  ; 
La  forêt,  qui  lui  prête 
Sa  profondeur  discrète, 
Met  sa  robe  de  fête 
Pour  ses  riants  concerts. 

Aux  plaines  éniaillées 
Mille  fleurs  éveillées 
Sont  tout  éparpillées. 
Comme  un  charmant  essaim  ; 
J.eur  frais  et  vert  royaume 
Se  parfume,  s'embaume 
Du  pénétrant  arôme 
Oue  recèle  leur  sein. 

Le  soleil  qui  rayonne. 
L'insecte  qui  bourdonne 
Et  l'écho  qui  résonne 
Tout  revit  au  printemps  ; 
Le  nénuphar  se  penche, 
Sur  le  flot  qui  s'épanche 
Et  sa  corolle  blanche 
Embellit  les  étangs. 

Rayonnements  splendides, 
Sources  pures,  limpides, 
Fleurs,  chants,  essors  rapides. 
Feuillage  et  nid  d'oiseau, 
Ombrage  solitaire, 
Sérénité,  mystère. 
Rien  ne  manque  à  la  terre. 
Dans  cet  Éden  nouveau. 


—   .jO  — 

Ksl-(jL'  là  ecl  exil  où  vous  Ijaniiissez  riioiiuiie, 
Seigneur,  tous  ces  parfums,  ces  beautés,  ces  rayons. 
Ne  sont  donc  qu'un  reflet  du  céleste  l'oyaunie 
Que  ])arfois  nous  enti-evoyons  ! 

Si  vous  semez  de  Heurs  notre  vallon  de  larmes, 
l.ieu  d'expiation,  prison,  désert,  tombeau; 
Iticii  ])uissant,  si  déjà  l'exil  a  tant  de  charmes, 
Que  votre  ciel  sera  donc  beau  ! 


lia  veille  d'un  départ. 


Quand  tout  bonlieiu'  échappe  à  mon  âme  éperdue 

Vous  me  dites  :  ne  pleurez  pas  ! 
Comme  une  ombre  le  soir,  ma  joie  est  disparue, 

Il  faut  partir  domain,  hélas! 

Quand  la  coupe  est  tro[)  pleine,  il  faut  qu'elle  déborde^ 
Laissez,  laisser  mes  pleurs  couler. 

C'est  le  soulagement  que  le  ciel  nous  accorde 
Quand  rien  ne  peut  nous  consoler. 

Demain!...  Oh!  que  ce  jour  me  sera  long  et  rude 

Après  de  si  radieux  jours! 
Combien  tous  ces  instants  d'amère  solitude 

Sur  moi  vont  tomber  froids  et  lourds  l 

Ces  heures  autrefois  qui  de  votre  présence 
Mesuraient  les  moments  si  doux, 

Demain  ne  feront  plus  qu'allonger  la  distance 
Qui  me  séparera  de  vous! 


U^n  jour  de  tristesse. 


l'ouniLioi  Jio  veux-lu  point  i|in'  iiioii  regard  irveiii" 

Se  fixe  sur  la  tombe  ? 
Ne  le  vois-tu  pas  bien?  sous  le  poids  du  malbfnr 

Ma  pauvre  âme  siiocomlie. 

Je  passe  le  regaid  souvent  terni  de  pleurs. 

Dans  la  foule  légère  ; 
A  son  bruit,  ses  plaisirs,  sou  rire,  ses  splendeui-s 

Je  demeure  étrangère. 

Espère  encor,  dis-tu  ?  N'ai-je  pas  vu  jjriser 

Toutes  mes  espérances  ? 
Kl  la  tombe  où  mon  front  aspire  à  reposer 

Finira  mes  souffrances. 

Kh  !  que  pourrai-je  encor  regretter  ici-bas? 

L'amitié  qui  nous  lie  ? 
Mais  dans  ce  beau  séjour  que  m'ouvre  le  trépas. 

Ci-ains-lu  (jue  je  roul)lie  ? 


A  Marie  Immaculée. 


Dans  TabiiiK;  fatal  jadis  la  proiiiière  Èvc 
En  sa  chute  entraîna  ses  malheureux  enfants; 
Mais  l'espoir  naît  :  un  asti'e  à  l'orient  se  lève. 
Salut,  Eve  nouvelle,  ù  Mère  des  vivants  ! 
Sous  l'aile  du  Très-Haut,  chaste  fleur  abritée, 
Elle  s'épanouit  loin  du  souffle  infernal, 
Satan  a  beau  rugir,  son  haleine  empestée 
Jamais  ne  flétrira  son  éclat  virginal. 
Iiu  vainqueur  de  l'Éden  la  rage  frémissante. 
Voudrait  en  vain  ternir  ce  nom  qui  le  confond; 
(loutre  elle,  il  va  briser  une  haine  impuissante 
Ht  le  pied  de  Marie  a  terrassé  son  front. 

Sa  fureur  redoublée 

Sur  nous  tourne  ses  coups. 

0  Reine  Immaculée, 
Défendez-nous. 

•  les  sphères  dans  les  airs  iiar  vos  mains  soutenues, 
(les  mondes,  ces  soleils,  tous  ces  globes  de  feu, 
(les  merveilles  du  ciel  aux  mortels  inconnues, 
Ne  sont  point,  anges  saints,  le  chef-d'o'uvre  de  IHeu, 


>'i  l;i  sôirnili-  do  raurttre  iiaissnnlo. 

>i  lies  midis  en  fou  los  Iwilltiiilos  ai(leui>. 

Ni  des  iiliis  beaux  couoliants  la  poui-pic  ('■lilouissanlo. 

De  eelte  Vierge  enfant  n*('',qali'id  les  splendeurs! 

De  flammes,  de  rayons,  le  soleil  rmvii'onne. 

En  lumineux  replis  coinnii'  un  manteau  royal, 

]»ouze  étoiles  ont  eeint  snn  jicaii  Iront  (jui  rayonne, 

l,a  lune  ;iiix  lilaiiês  retlejs  lui  seil  de  pii'destal. 

Des  monts  de  (ialilée 

Que  les  parfums  soûl  doii.xl 

Étoile  Imniaeulee. 
Drillez  sur  nous. 

Kt  1(.'  divin  époux  franchissant  les  eollines  : 
Venez,  lui  disait-il,  mon  épouse,  ma  so'ur, 
Beau  lis  épanoui  du  milieu  des  éi)ines. 
Rose  mystérieuse,  eneens  idein  de  doueeui-. 
Les  champs  de  Jéricho,  Cadès  aux  palmes  vertes, 
Les  plaines  de  Saron.  les  sommets  du  Carmel, 
3Ième  du  Paradis  les  roses  entr'ouverles. 
Environt  vos  attraits,  ù  fille  d'Israël  1 
Recevez  votre  époux,  ma  lieauté,  mon  uniipie. 
Tabernacle,  arche  d'or,  temple  mystérieux. 
Un  seul  de  vos  regards,  ù  colombe  pudi(pie. 
Ravit,  blessa  d'amour  et  mon  co?ur  et  mes  yeux. 

Fleur  de  notre  vallée. 

Lis  du  céleste  Éjjoux. 

Épouse  immaculée, 
Priez  poin-  nous. 

Console-toi.  .lacob.  Sion.  lève  la  télé. 
De  tes  bras  opjirimés  secoue  enfin  les  fers, 
ho  tes  fiers  ennemis  lu  n'es  jibis  la  conquête, 
Ouelle  est  donc  celle-ci  iiui  monte  des  déserts? 


Dans  lii  nue  orageuse,  eiiihlème  (Tallianee, 
Phare  guidant  au  port  le  pauvre  naufragé. 
Des  plus  grands  eriminels  refuge  et  confiance, 
Baume  du  co'ur  souffrant,  espoir  de  l'alfllgé. 
Encensoir  ou  corolle  au  parfum  de  mystère. 
Source  vive  où  l'on  va  puiser  des  flots  d'amour, 
Soiïrire  du  Seigneur  pardonnant  à  la  terre. 
Dans  notre  obscure  nuit  auroie  d'un  lieau  jour! 

L'âme,  triste  exilée. 

Se  réfugie  en  vous  : 

0  Vierge  immaculée, 
Bénissez-nous. 

...Des  siècles  sont  passés,  et  le  torrent  des  âges. 
Loin  de  nous  dérober  ton  culte  glorieux. 
Ranimant  notre  foi,  ravi\ant  nos  hommages, 
Semble  embellir  encor  ton  nom  victorieux. 
Un  pontife  exilé,  plaçant  son  espérance 
Dans  la  Reine  de  Paix,  dans  l'étoile  des  mers. 
Pour  songer  à  Marie  oubliant  sa  souffrance, 
Calme,  fait  retentir  sa  voix  dans  l'univers. 
11  a  prié  :  l'Église  avec  lui  prosternée. 
Jette  un  long  cri  d'amour  par  les  cieux  entendu  : 
La  Vierge  en  soiu'iant  vers  nous  s'est  inclinée, 
L'Esprit,  comme  au  Cénacle,  à  Rome  est  descentiu. 

Sur  la  terre  troublée. 

Luit  un  matin  plus  doux. 

Aurore  Immaculée, 
Éclairez-nous. 

Triomphe  donc,  Marie  !  Une  tleur  vient  d'éclore,. 
En  nos  âpres  vallons,  digne  de  ton  front  pur. 
Dans  l'exil  consolé,  l'écho  monte  sonore 
Portant  nos  cris  joyeux  au  firmament  d'azur. 


:>(i 


pauvre  enfant,  impuissante  à  dire  tes  louanges, 

J'ai  voulu  bégayer  tes  attributs  divins. 

Il  faudrait  pour  ces  chants  la  harpe  des  archanges. 

11  faudrait  pour  t'aimer  l'amour  des  séraphins. 

Mais  tu  reçois,  dit-on,  les  plus  humbles  oflVandes, 

Accepte  ce  tribut  d'un  amour  filial. 

Simple  et  rustique  tleur  dans  les  riches  guirlandes. 

(Jue  chacun  veut  tresser  pour  ton  irùiic  royal. 

Heureuse  ou  désolée 

.le  me  consacre  à  vous  ; 

0  Mère  immaculée, 
Protégez-nous. 


EiXliE  PâiTIl 


GOUTTES  DE  ROSÉE 


Gouttes  de  rosée. 


Le  graiiil  lleinr  et  l'altiii'i-  nuage 
Désaltèi-ent  sur  leur  passage 
Vaste  eilL'.  noinlireux  troupeau  : 
Dans  la  corolle  diaprée 
D'une  fleur  dos  r-hamps  altérée. 
Dieu  m';\  inisc.  liunible  goutte  d'eau. 

Au  fond  de  ce  riant  calice, 
Où  je  me  plonge  avec  délice. 
Je  m'emliaunie  de  son  odeur  : 
Tremblante  au  bord  du  frais  ]»étale. 
Bientôt  la  brise  matinale 
Vient  me  liercer  avrc  la  fleur. 

A  l'oriciil  le  soleil  brille. 
Comme  un  diamant  je  scintille 
Puis  j"acliéve  mon  court  destin  : 
Au  ciel,  de  ma  couche  odorante. 
Je  monte  en  vapeur  transparente 
Sur  un  pur  rayon  du  matin. 


—  (iO  — 

—  Petite  goutte  de  rosée. 
Si  fraîche  en  ta  eoiipe  Irisée, 
Puissent  mes  vers  te  ressembler  ! 
Puisse  leur  aceent  poétique 
Au  fond  d'une  âme  sympathique 
r.omme  toi  doucement  couler  1 

(Jue  cette  âme,  so-ur  inconnue. 
Se  penchant  vers  eux  tout  cmue 
Leur  doive  un  instant  de  bonheur 
Comme  ta  gouttelette  pure. 
Puissent-ils  rester  sans  souillure 
Kt  l'cmonter  vers  le  Seigueui- 1 


^;##^ 


Nuits  de  fêtes. 


Vous  qui  songez  le  jour  à  vos  brillantes  IV'tes 
Où  vous  rayonnerez  comme  l'étoile  au  soir  ; 
Qui,  le  cœur  palpitant  de  plaisir  et  d'espoir. 
Cueillez  de  jeunes  fleurs  pour  en  "parer  vos  tètes. 

Vous  qui  de  bien  des  nuits  bannissant  le  sommeil. 
Aux  délices  du  bal  les  donnez  tout  entières, 
Sous  ces  lustres  en  feu  dont  les  vives  lumières 
Versent  tout  leur  éclat  sur  votre  teint  vermeil. 

Brillez,  reines  d'un  jour,  dans  ces  foules  dorées  ; 
Voltigez,  folâtrez,  ù  joyeux  papillons  I 
Le  monde  vous  sourit  :  en  légers  tourbillons. 
Déployez  follement  vos  ailes  azurées. 

Moi  j'ai  mes  fleurs  aussi  :  fleur»  des  champs.  Heurs  du  ciel, 
Près  d'elles,  comme  vous  si  quelquefois  je  veille 
C'est,  ainsi  que  la  simple  et  sérieuse  abeille, 
C'est  pour  y  recueillir  des  parfums  ou  du  miel. 


(i-J 


l.a  lyre  me  icivit  ri  le  bal  vous  aiiiiise  ; 
Je  n'ai  point  envié  vos  somptueux  plaisirs, 
Oh  !  ne  m'enviez  point  mes  modestes  loisirs  ! 
Laissez  moi  m'enivrer  des  faveurs  de  la  Muse  î 

Oui,  tandis  que  livrée  aux  plus  luinihles  travaux, 
Je  dois  le  long  du  jour  suivre  leurs  lois  austères, 
Les  vers  viennent  flianuer  mes  heures  solitaires 
Kl  la  nuit,  enchanter  et  trouhlei-  mon  repos. 

Fugitives  lueurs,  fragiles  ('tinoelles 
Du  foyer  de  mon  cœur  s'échappanl  malgré  moi, 
(Jue  suivent  mes  regards  pleins  d'un  secret  émoi, 
Les  voyant  s'élever  sur  d'invisihles  ailes. 

Je  ne  suis  presque  rien  :  un  faible  oiseau  des  bois  ; 
Que  ma  voix  cependant  jusques  à  vous  parvienne  ; 
Ile  la  tombe,  du  ciel,  de  notre  foi  chrétienne, 
SoufTrez  que  mes  accents  vous  parlent  quelquefois. 

Mon  cfour  souvent  en  deuil  à  chanter  se  soulage  : 
Sitôt  que  ma  douleur  s'éjjanche  dans  mes  vers. 
Je  sens  mes  pleurs  tarir  ou  couler  moins  amers, 
Je  ne  sais  quel  espoir  ranime  mon  courage. 

Condiien  de  fois  alors  je  m'écrie  à  genoux  : 
Merci,  mon  Dieu,  merci  de  m'avoir  fait  poète  ! 
n'avoir  fait  rayonner  sur  mon  âme  inquiète, 
Ces  sei-eines  clartés  qui  me  guident  vers  vous  ! 


I/orphelin. 


Là,  dort  dans  son  espoir  celle  dont  le  sourire 
Cherchait  encor  mes  3'eux  à  l'heure  où  tout  expire, 
Ce  cœur  source  du  mien,  ce  sein  qui  m'a  conçu^ 
Ce  sein  qui  m'allaita  de  lait  et  de  tendresses. 
Ces  bras  qui  n'ont  été  qu'un  berceau  de  caresses. 
Ces  lèvres  dont  j'ai  tout  reçu  1 

Lamartine. 


l.'ombre  sur  les  tombeaux  s'étend  silencieuse, 
1^'automne  enlève  aux  bois  leurs  dernières  splendeurs  : 
Je  suis  Jeune  et  pourtant  mon  âme  soucieuse 
Voit  ainsi  se  tarir  sa  sève  et  ses  ardeurs. 

Gomme  un  oiseau  frileux  cache  sa  jeune  tète 
Sous  l'aile  de  sa  mère,  au  nid  dans  la  forêt. 
En  son  sein  maternel,  quand  grondait  la  tempête, 
J'allais  réfugier  ma  crainte  ou  mon  regret. 

Elle  savait  calmer  l'orage. 
Verser  un  pur  dictame  à  mes  sens  altérés, 
Aux  jours  d'abattement  relever  mon  courage, 
Soupii-er  et  sourire  à  mes  rêves  dorés. 


(il 


Ses  coiisrils  si  |irofuii(ls.  iLiiniciv  en  l)irii  j)iii.séc, 
Dans  les  obscurs  soutiers  guidaient  mes  jeunes  pas; 
Je  ne  veux  plus  marchei-  !  nui  force  est  épuisée 
Kl  mon  soleil  éteint  ne  reparaîtra  pas! 

Ml'  voici  seul,  seul  sur  la  tombe 
lîriifciiiiant  de  mes  jours  la  plus  chère  moitié: 

A  ce  coup  fatal  je  succombe 
Et  je  ne  trouve  plus  ici-bas  de  pitié. 

Sui\aiil  toujours  la  loi  d'une  douce  liabitude. 
Du  fauteuil  au  foyer  je  porte  mon  regard. 
Mais  je  ne  trouve  plus  que  vide  et  solitude, 
Partout  son  souvenii-,  elle,  hélas  !  nulle  pai-t  ! 

Tout  garde  dans  ces  murs  un  silence  farouche, 
Plus  d'âme  qui  l'éponde  à  ma  pauvre  âme  en  deuil  : 
Sans  le  baiser  du  soir  je  regagne  ma  couche. 
Je  m'endors  en  pleurant  et  je  rêve...  un  cercueil! 

Disensé,  je  voulais  me  livrer  à  la  joie, 
A  l'espoir,  à  l'oubli  de  mes  chagrins  passés  : 
L'envieuse  douleur  vient  ressaisir  sa  proie 
Et  glaçant  mon  sourire,  elle  dit  :  c'est  assez  ! 

...Sens-tu  tous  mes  baisers  à  travei-s  cette  pierre. 
Mère?  Mes  pleurs  ont-ils  mouillé  ton  froid  linceul? 
Entends-tu  mes  sanglots,  entends-tu  ma  prière? 
Vois-tu  combien  ton  fils  est  seul? 

—  Mais  le  vent  soupira  dans  les  arbres  funèbres, 
Puis  une  douce  voix  qui  n'avait  rien  d'humain 
Sortit  des  naissantes  ténèbres, 
3Iurmurant  au  pauvre  orpheliTi  : 
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«  (îarde-tûi  de  troubler  le  bonheur  d'une  (''lue, 
Déjà  Ion  désespoir  assombrit  son  trépas  ; 
Saebe-le  :  même  aux  cieux  une  mère  est  émue 
Quand  l'enfant  de  son  cœur  la  rappelle  ici-bas. 

Sur  terre,  lu  la  vis,  cette  mère  innocente 
Pratiquer  les  douleurs,  ces  vertus  du  mortel  ; 
Laisse-la  s'élancer,  de  désir  haletante, 

Vers  les  pures  ondes  du  ciel.  » 

—  Sans  qu'il  le  sut,  son  âme  avait  ému  la  mienne, 
Je  sentais  ses  sanglots  retentir  dans  mon  conu'  ; 
11  partit  :  sa  douleur  me  semblait  plus  sereine 
Et  je  priai  pour  lui  comme  eût  fait  une  sœur. 

Alo*'s  je  murmurai  tout  bas  cette  prière  : 
0  mon  Dieu  !  l'eprends-moi  les  dons  que  tu  m'as  faits, 
.l'adorerai  tes  lois,  mais  laisse-moi  ma  mère, 
Le  plus  divin  de  tes  bienfaits  ! 


lie  bouquet  d*immortelles. 


Dans  la  gorge  profonde 
Où  le  torrent  qui  gronde 
Bondit  de  la  hauteur. 
Sans  onilirage  et  sans  onde, 
Tu  croissais,  pauvre  fleur. 
Ta  corolle  dorée, 
Par  l'aube  colorée 
Dans  nos  aimés  climats, 
0  ma  fleur  adorée, 
Ne  se  flétrira  pas. 


Quand  au  vent  de  l'automne 
l.a  forêt  abandonne 
Son  diadème  vert, 
Ta  modeste  couronne 
Seule  brave  l'hiver. 
La  rose  s'étiole, 
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l/été,  l'amour  s'(?iivol(,^ 
Adieu,  riant  trésor, 
Mais  toi,  toucliant  symbole. 
Je  te  retrouve  eneor! 

A  la  cime  loinlaiiue 
Qui  domine  la  plaine 
Si  j'ai  eueilli  ta  fleui-. 
C'est  pour  charnnn'  ma  jtriiie. 
Pardonne-moi,  ma  so'ur! 
Toujours,  heureux  présage, 
I»e  ton  muet  langage 
Mon  eœur  entend  la  voix, 
Et  par  un  doux  mirage 
Croit  revoir  nos  grand  bois. 


Chant  nuptial 


OFl-EUÏ 


à  S.  A.  R.  Aladanie  la  princesse  Ghai'lotte. 


Cmaiu.otti:,  lis  royal  qui,  ilaiis  iioln-  Patrie, 
Aux  ])liis  doux  feux  du  ciel,  près  du  trône  as  fleuri: 
Tes  vd'ux,  eouime  rencens.  montent  quand  la  voix  ]irie. 
\j'  liauvre  est  eonsol('  quand  la  lèvre  a  soui'i. 

Ta  .Mère,  Ange  envolée  aux  einies  (•ternelles, 
Te  légua  ses  vertus,  héritage  divin  ; 
Son  nom,  son  souvenir,  ses  leçons  maternelles 
Te  guideront  toujoiu-s  dans  ton  noble  chemin. 

Comme  elle  tu  sais  plaindre  et  consoler  comme  elle. 
Iiuage  de  Louise,  à  ton  j-iant  printemps; 
Si  tes  attraits  sont  doux,  ton  âme  encore  plus  belle 
Met  ses  parfums  aux  fleurs  de  tes  Jjeaux  dix-sept  ans  ! 
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Que  ne  puis-jo  au  fond  de  mou  ;une. 

Trouver,  pour  ton  epithalanie, 

Des  hymnes  pleins  d'ardente  tlamme. 

Des  accords  inspirés  ! 
Et  pour  cette  pompe  royale. 
En  cette  fête  nuptiale, 
('(''l(''brer  dignement  ces  Époux  adorés  1 


Des  milliers  de  voix  te  bénissent. 

Les  peuples  aux  peuples  s'unissent, 

Le  ciel  à  la  terre  se  joint. 

Parmi  ces  splendides  hommages. 
Oh  !  daigne  recevoir  ces  fleurs  de  nos  rivages  ! 
Ton  cœur  aux  dons  du  cœur  ne  s'ouvrii'ail-il  point? 


Jeunes  filles,  venez;  emplissons  nos  corbeilles. 
Mêlons  le  myrte  aux  lauriers. 

Cueillons  les  rameaux  verts,  les  corolles  vermeilles 
Couvrons-en  tous  leurs  sentiers. 


Belgique!  Germanie!  à  vous  les  chants  de  fête! 
L'Aigle  avec  le  Lion  forme  un  nouveau  lien. 
L'Autriche  à  notre  trône  a  donné  Henrietïk, 
A  Charlotte  aujourd'hui  s'unit  Maxhulfen. 


Telle  au  fier  platane,  avec  grâce, 
La  clématite  s'entrelace 
Suspendue,  appuyée  à  ses  rameaux  puissants; 
Et  pour  embellir  sa  verdure, 
Y  joint  la  riante  parure 
De  ses  corvml)es  odoi-ants. 
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Digne  (ils  des  Césars,  trésor  de  rAllcniagnc. 
Ceindras-tu  jiour  lui  plaire  un  glaive  redoute? 
Viendras-tn  présenter  à  ta  jeune  compagne 
Un  nom  de  coniiuérant  famt-ux...  et  détesté? 

Loin  de  toi  ces  lauriers  ti-inls  du  sang  des  batailles! 
Ix's  aee^-nls  de  triomphe  et  les  ehants  des  vainqueurs 
Se  mêlent  dans  les  eamps  au  glas  des  funérailles... 
La  gloire  la  plus  helle  est  d'essuyer  des  pleurs! 

Cette  gloire  ceindra  vos  tètes. 
En  vos  pacifiques  conquêtes 
Vous  subjuguerez  tous  les  creurs: 
Sons  votre  loi  ctn-rie  ils  se  rangent  d'avance. 
Ils  implorent  votre  présence... 
Allez,  heureux  triomphateurs  ! 

0  cité  des  Lombards,  comme  une  veuve  assise, 
De  ta  plainte  attristant  ton  climat  fortuné! 
El  toi.  Reine  des  mers,  orgueilleuse  Venise, 
Oui  i»enches  tristement  ton  front  déconronné. 

De  longs  voiles  de  deuil  enveloppent  vos  villes. 
Hélas!  vous  maudissez  vos  discordes  civiles. 
Vous  comptez  vos  fils  morts,  tombés  sous  le  poignard: 
Vos  yeux  chargés  de  pleurs  cherchent  en  vain  l'aurore. 
La  voici!  Levez-vous!  Oui,  Dieu  l'a  fait  éclore! 
L'astre  (.'onsolateur  luit  à  votre  regard  ! 

Ouvre.  Milan,  ouvre  tes  portes 
A  ce  couple  royal  que  ti^  donnent  les  cieux. 

Ne  pleure  jilus  tes  gloires  mortes. 
A  tes  tlambeaux  éteints  il  rendra  tous  leurs  feux! 


Tu  eoiisoiTais  cncor,  dans  ta  iiionie  tiislossc 
Des  jours  de  Tliéodose  un  lointain  souvenir; 
Que  tes  murs,  tes  palais  tressaillent  d'allégresse  ! 
Cette  ère  de  splendeur  pour  toi  va  levenir. 

Soleil  de  la  belle  Italie, 
Verse  sur  ces  Époux  tes  plus  brillants  rayons; 
Sur  la  vague  des  mers,  que  la  l)rise  amollie, 
Dans  un  soupir  d'amour,  muimuie  ees  deux  noms! 

A  leur  hymen,  Seigneui',  que  ta  bonté  préside. 
Que  ton  nom  soit  leur  force  et  la  foi  leur  égide, 
Exauce  nos  désirs,  comble-les  de  tes  dons. 
Que  le  Temps  leur  mesure,  en  sa  marche  plus  lente. 
De  longs  jours  aussi  purs  que  cette  aube  éclatante... 
Sur  ces  bords  sois  heureuse,  ô  toi  que  nous  perdons! 


li'épée  de  Godefroid  de  Bouillon» 


S;iliit,  roc  osr'ai'i>é:  s;ilut,  l'oi  des  niontnoiics, 

C;isli:'l  si  fier  cncor  de  ton  nom  glorieux. 

Vieux  créneaux,  hautes  tours  d'où  les  vertes  enmpagnes 

Par-delà  les  cùtcaux,  s'étendent  sous  les  yeux. 

Redis-moi  les  accents  sublimes 
Que  cet  enfant  élu  pour  un  si  haut  destin. 

A  confiés  à  tes  abîmes 
Kt  souvent  réjjétés  à  ton  écho  lointain. 

'<  Qu'il  est  doux,  disait-il,  d'errer  dans  les  clairières, 
<c  Dans  la  forêt  sauvage,  à  travers  les  halliers, 
«  n'aspirer  le  parfum  des  genêts,  des  bruyères, 
"  Ito  poursuivre  les  daims  ou  les  fiers  sangliers. 

<(  Me  baigner  ses  cheveux,  ma  Semois  vagabonde, 

<f  Dans  tes  flots  profonds,  argentés, 
«  De  gravir  ces  rochers  qui,  les  pieds  dans  ton  onde. 
<'  Klèvont  jusqu'aux  deux  leurs  sommets  indomptés. 


«  Qu'il  est  doux  de  franchir  d'un  bond  les  précipices, 
«  D'enlever  un  nid  d'aigle  au  front  des  rocs  géants, 
«  De  plonger  son  regard,  d'errer  avec  délices 
«  En  des  lieux  inconnus,  pleins  de  gouffres  béants. 

«  Ei  dans  ces  jeux  hardis  qui  font  l'effroi  des  mères, 

(c  D'enfant  devenir  homme  et  puis  d'homme,  qui  sait?...  » 

Et  tout  le  peuple  des  chimères 
Aux  yeux  de  Godefroid  soudain  apparaissait. 

C'est  ainsi  qu'il  rêvait  appuyé  sur  la  roche. 
Les  regards  éblouis  des  derniers  feux  du  soir; 

Voici  qu'un  pèlerin  s'approche 
Et  monte  lentement  vers  le  puissant  manoii'. 

Lu  |)élerin  !  pour  lui  quelle  soudaine  joie  ! 
D'un  pas  rapide  il  court,  vole  au-devant  de  lui, 

C'est  Dieu  sans  doute  qui  l'envoie  ! 
De  son  bi'as  aussitôt  il  lui  prête  l'appui.  • 

Et  ([uand  on  a  vu  fuir  ie  rayon  qui  colore, 
Les  nuages  flottants  à  l'Occident  vermeil. 
Quand  seul  le  bruit  de  l'onde  à  la  vague  sonore, 
Par  son  faible  murnuire  invite  au  doux  sommeil. 

Ida,  de  Godefroid  la  sainte  et  noble  mère. 
Son  père  à  cheveux  blancs,  leurs  serviteurs  vieillis. 
L'enfant  à  l'oîil  ardent,  à  l'àme  déjà  fière. 
Autour  du  pèlerin  s'assemblent  recueillis. 

De  pleurs  religieux  leur  paupière  est  baignée  : 
<)  vous  !  lui  disent-ils,  qui  venez  de  ces  lieux 
Où  du  sang  rédempteur  la  terre  est  imprégnée. 
Quels  furent,  dites-nous,  vos  sentiments  pieux? 


Hélas!  011  nous  Ta  dit,  le  iimsiilinaii  baibaiT 

Profane  le  tombeau  du  Sauveur  d"Isiaël, 

Kl  noK  frères  captifs,  dont  la  mer  nous  sépare. 

Languissent  dans  les  fers  d'un  tyran  si  cruel  ! 

—  «  Jérusalem,  cité  sacrée. 
«  Sol  béni  qu'on  devrait  ne  fouler  (|u';i  genoux. 
«  Terre  auguste.  ])ar  Dieu  lui-même  eonsaci-ée. 
«  Où  le  Verbe  fait  chair  habita  parmi  nous! 

«  Qui  dii-a  tes  malheuis?  qui  donnera  des  larmes 

«  A  nos  yeux  pour  pleurer  un  si  funeste  sort? 

«  Aux  frivoles  tournois  je  vois  briller  des  armes 

«  Et  ton  cri  vainement  vient  mourir  sur  ce  bord. 

«  Qu'ètes-vous  devenus,  glorieux  jours  d"Hélène? 

<(  Du  Capitule  au  Golgotha 
«  On  vit  briller  la  croix,  régner  la  foi  chrétienne; 
«  Sion,  l'impur  croissant  chez  toi  l'y  supplanta. 

«  Aux  jours  de  Constantin,  Trêves,  Rome  et  Solyme. 
«  Comme  trois  Immortelles  sœurs, 
«  Unissaient  leur  concert  sublime 
«  Au  concert  des  célestes  chœurs. 

«  Mais  les  Gaules  n'ont  plus  de  ces  cœurs  héroïqui-s 
«  El  l'étendard  du  Christ  demeure  abandonné  : 
«  Les  fils  dégénérés  de  ces  chrétiens  antiques 
«  Laissent  son  tombeau  profané!  » 

11  parle  :  Godefroid  palpitant,  immobile, 
Sent  le  feu  des  héros  s'allumer  dans  son  sein: 
Son  aïeul  fri'inissant  cherche  d'un  bras  débile 
.Son  glaiv(.'  dès  longtemps  impuissant  sous  sa  main. 


Oui,  eo  fer  est  (i-op  lourd  :  le  vaillant  duc  soupire; 
Soudain  à  ses  genoux  tombe  son  petit-fils  : 
Ses  regards  parlent  seuls,  sa  voix  craintive  expire;  : 
Le  vieillai'd  heureux  l'a  compris. 

—  «  Oui,  mon  eidanl,  jirends  mon  épée  : 
«  Qu'elle  honore  ta  main  plus  qu'un  sceptre  de  roi  : 
«  Puisse-'-elle,  tla  sang  des  Sarrazins  trempée, 
«  Venger  le  saint  Tombeau,  témoigner  notre  foi  !  « 


Alors  le  pèlerin  se  lève, 
Il  étend  la  main  sur  ce  glaive 
Et  le  bénit  au  nom  du  Christ, 
Tandis  que  brille  sur  sa  tète 
Une  auréole  de  Prophète, 
Pur  rayon  du  divin  Esprit. 

«  A  jamais,  lui  dit-il,  que  ce  fer  soit  ta  gloire, 

«  Que  les  âges  futurs  vénèrent  la  mémoire, 

«  Que  ton  nom  immortel  resplendisse  au  saint  lieu, 

«  Qu'il  y  naisse  en  second  sur  la  lèvre  pieuse, 

«  Qu'on  s'incline  devant  la  tombe  glorieuse 

«  Où  tu  reposeras,  près  du  tond;>eau  d'un  Dieu  !  » 

....La  nuit  calme  et  sereine  étendait  tous  ses  voiles. 
Semant  le  sombre  azur  de  ses  milliers  d'étoiles, 
Des  yeux  de  Godefroid  le  sommeil  avait  fui  ; 
11  demeure  appuyé  sur  l'étroite  fenêtre. 
Voyant  s'effacer  l'ombre  et  l'aurore  renaître. 
Son  glaive  est  à  côté  de  lui. 

Le  prince,  encore  enfant  la  veille, 
Sent  sa  jeunesse  qui  s'éveille 
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Kn  SCS  rêves  tmiiulUieux. 
Dans  cette  l)riilaiilc  insomnie, 
De  la  valeur  et  du  génie, 
Combien  d'élans  imi)(''tucux  ! 

Tout-à-coup  du  sein  de  la  brume, 
Une  vive  clarté  s'allume, 
Un  Ange  apparaît  souriant, 
11  le  reconnaît...  ô  merveille! 
C'est  le  pèlerin  de  la  veille... 
Son  bras  s'étend  V(;rs  l'Orient. 

C'est  l'auguste  envoyé  (pii  salua  Marie, 
Qui  de  son  peu  de  foi  châtia  Zacharie, 
C'est  lui  dont  la  parole  insiùra  Daniel  : 
L'Ange  de  Nazareth,  du  Carmd.  de  Solyme, 
Qui  de  Gethsémani  vil  la  sainte  victime... 
Le  doux  Archange  (iabriel! 

Un  autre  Ange  plus  loin  planait  sur  l'ilalic, 
Du  Tasse  entre  ses  mains  portant  la  harpe  d'or; 
La  gloire  des  vain([ueurs,  des  saints  et  du  génie 
Enfant,  doit  ceindre  un  jour  ton  front  si  jeune  encor 


<f^^ 


EspéFance. 


Blonde  el  caiidiflc  enfant  (iiii,  dans  tes  Immliles  jeux. 
Cueilles  en  sautillant  les  tleurs  de  la  prairie, 
La  vie,  hélas!  viendra  comme  un  vent  orageux 
Et  fleur  des  champs  toi-même  on  te  verra  flétrie. 
Tu  ris  :  tu  pleureras;  un  jour  ce  front  joyeux 
Fléchira  sous  le  poias  d'une  angoisse  mortelle... 
Mais  l'enfant  confiante,  au  ciel  levant  les  yeux  : 
J'espère  en  Dieu,  dit-elle. 

Jeune  fille  charmante,  au  cœur  simple  et  pieux. 
Tes  jours  s'écoulent  purs  comme  le  flot  limpide, 
Mais  peut-être  bientôt  le  serpent  envieux 
Entraînera  tes  pas  vers  un  plaisir  perfide  ; 
Frémis  !  l'écueil  béant,  l'océan  furieux 
Menace  d'engloutir  ta  fragile  nacelle. 
Tremblante  elle  tourna  son  regard  vers  les  cieux  : 
J'espère  en  Dieu,  dit-elle. 

Pauvre  fille  !  ton  front  est  accablé  d'ennuis, 
Sur  un  tertre  funèbre  il  pâlit  et  s'incline; 
Plus  de  joie  en  tes  jours,  de  rêves  en  tes  nuits. 
Dans  ce  monde,  à  quinze  ans.  tu  restes  orpheline  ! 
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Ï('S  sentiers  soiil  dorrls,  iiioi-iics,  sileueieiix; 
Seule  et  triste  ici-lms,  la  jeune  âme  ehancelle. 
Alors  levant  son  oMl  tout  en  pleurs  vers  les  cieux  : 
J'espère  en  Dieu,  dit-elle. 

l'ortc  (le  son  espoir,  sereine  dans  sa  foi, 
Elle  avait  traversé  les  douleurs  de  la  vie 
Kt  son  front  de  vingt  ans,  pâle  mais  sans  etVroi, 
S'inclinait  vers  la  mort  comme  vers  une  amie. 
Le  vieux  pasteur  debout,  des  larmes  dans  les  yeux, 
Lui  parlait  doucement  de  la  gloire  immortelle  ; 
La  mourante  sourit  et  regardant  les  cieux  : 
Je  vais  à  Dieu,  dit-elle. 


Brises  natales. 


A  Théophile. 


Tandis  que  je  m'assieds  sur  la  rive  étrangère, 
Appuyant  pour  rêver  mon  front  dans  mes  deux  mains. 
Brise,  m'apportes-tu  sur  ton  aile  légère 
Le  parfum  prinlanier  de  nos  bosquets  lointains? 

Du  mélèze  odorant  as-tu  courbé  la  cime, 
Et  doucement  frémi  dans  nos  hauts  peuplieis. 
Balancé  dans  leur  nid,  "suspendu  sur  l'abime. 
Nos  chers  petits  oiseaux,  nos  hôtes  familiers? 


As-tu  pass('',  dis-moi,  sur  la  roche  désertu 

Où  nous  allions  cueillir,  tout  le  long  du  sentier, 

b'immortclh:'  dorée  et  la  fougère  verte 

Ou  les  fruits  de  corail  au  Imisson  d'églantier? 
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Cniiiiiic  iiiini  fiuiit  irveiir.  sons  la  innllc  cîUT'Ssr. 
As-Ui  tir  1108  étangs  incline  les  luscaux 
Kt  les  rameaux  du  i)in  qui.  vieux  géant,  se  dix-sse? 
As-tu  fait  plier  l'herbe  au  luud  de  nos  ruisseaux? 

As-tu.  jiassant  la-haul  sur  la  nioutagiie  altière. 
(i(''uii  sur  les  créneaux  de  l'antique  manoir? 
As-tu  pris  sur  ton  aile  un  peu  de  leur  iioussiérc 
VA  sur  ces  fiers  débris  cliajilé  l'iiynuie  du  soir? 

As-lii  \ii  du  jaidin  le  vieux  pommier  sauvage, 
La  mésange  en  son  creux  garde-t-elle  un  alu'i? 
L'ariiuste  (pie  ma  main  ])lanta  sui-  le  rivage 
Vit-il  encore?  A-t-il  fleuri? 

Kt  surtout,  ô  ma  brise,  à  travers  le  feuillage, 
.\'as-tu  point  vu  mon  toit,  mon  foyer  paternel? 
.Ne  l'ellleui'as-tu  point  de  ton  souille  au  passage? 
L'adieu  (pie  je  lui  dis  sera-1-il  éternel? 

Le  toit,  l'arbre,  l'oiseau,  la  lleur  et  la  fontaine. 
Les  échos  tout  rein|ilis  de  nos  joyeux  accents. 
Le  vieux  castel  désert,  la  l'ivière  et  la  plaine, 
,\e  t'ont-ils  point  parlé  de  leurs  enfants  absents?... 

Ou'heureux  est  l'oiseau  de  passage! 
S'il  fuit,  chassé  par  les  autans, 
11  revient  sous  le  même  ombrage 
Faire  son  nid  cha(]ue  printemps. 

La  ileur,  l'herbe  de  la  prairie, 
.Naît,  vil  et  meurt  au  même  lieu; 
0  mes  rochers,  ô  ma  patrie  ! 
Kt  moi  j'ai  dû  vous  dire  adieu. 


—  81  — 

0  mou  pays!  vers  toi  sans  cesse 
Ainsi  se  portent  mes  désirs, 
A  loi  ma  lyre  et  ma  tendresse, 
A  toi  ma  joie  et  mes  soupirs. 

Mon  fane  est  l'aiguille  fidèle 
Dont  le  pôle  est  dans  tes  climats; 
C'est  toi  le  nid,  moi  l'hirondelle. 
Mais  le  printemps  ne  revient  pas  ! 

Je  l'aime,  ô  mon  cher  Seplfonlaines, 
Je  t'aime  de  tout  mon  amour  ; 
Le  temps  peut  guérir  d'autres  peines, 
La  mienne  s'accroît  chaque  jour. 

Aux  saules  de  l'Euphrate,  oh!  suspendez  la  lyre, 
Captifs  qui  de  Sion  pleurez  le  sort  fatal; 
Comme  vous,  mon  pays  seul  m'anime  et  m'inspire, 
Pour  vivre  et  pour  chanter  il  me  faut  l'air  natal. 

Quand  le  temps  m'enleva  dans  sa  cruelle  étreinte 
Loin  de  ces  lieux  témoins  de  mes  premiers  beaux  jours, 
J'emportai  dans  mon  cœur  leur  vive  image  empreinte. 
Sur  des  bords  étrangers  je  la  garde  toujours. 

Et  si  je  veux  chanter,  j'évoque  cette  image. 
De  même  qu'autrefois  sur  l'herbe  je  m'assieds. 
Je  revois  le  vieux  pont,  les  fleurs,  le  roc  sauvage. 
J'entends  les  flots  de  l'Eisch  murmurer  à  mes  pieds. 

Te  souvient-il  aussi  de  l'abri  solitaire. 

Mon  frère?  comme  moi  revois-tu  ces  vallons 

Où  toi  tu  préludais  au  sacré  ministère. 

Où  moi  je  bégayais  mes  premières  chansons? 


—  H-1  — 

Tr  souviriii-il.  ami,  de  nos  autels  de  mousse, 
De  verdure  et  de  tleurs  entourés  par  nos  soins, 
Et  la  brise  à  ton  front  seml)le-t-elle  plus  douce 
En  venant  de  ces  bois,  de  nos  beaux  jours  témoins? 

Kèves-tu  ces  donjons  et  ces  tours  féodales, 
Majestueux  débris  d'une  antique  splendeur. 
Puis  à  leurs  pieds  cachés,  de  gracieux  dédales, 
Dans  les  bois  imprégnés  d'une  suave  odeur? 

(lardes-tu  dans  ton  cœur  la  mémoire  gravée 
iHi  solitaire  Éden  où  nous  avons  grandi? 
Qui  protège  ces  nids  où  soignait  sa  couvée 
L'oiseau  le  plus  craintif,  près  de  nous  enhardi? 

Revois-tu  des  ruisseaux  les  écumantes  nappes, 
Mirant  dans  leur  cristal  les  saules  de  leur  bord, 
Les  inarroniers  aux  blanches  giappes. 
Le  thuya,  le  platane  et  le  sapin  du  nord? 

Et  la  montagne  aride  et  la  rose  bruyère. 

Du  fertile  verger  les  sentiers  bien  connus, 

Les  sinueux  contours  de  la  blanche  rivière 

Que  parfois  en  tremblant  nous  passions,  les  pieds  nus. 

SI  des  réalités  sublimes 
(Mil  remplacé  pour  toi  nos  primitifs  accords, 
Moi,  j'aspire  toujours  vers  de  lointaines  cimes. 
Espoir  et  souvenir,  voilà  mes  seuls  trésors. 

Au  souffle  de  l'exil,  faible  roseau,  je  plie; 
Mon  frère,  toi  plus  foi-t,  tu  souris  à  ses  coups. 
Pourtant  je  ne  crains  point  que  ton  cœur  ne  l'oublie 
Ce  séjour  ignoré,  solitaire  et  si  doux! 


A  Mademoiselle  Alice  Dubois. 


Hélas  I  si  ta  main  chaste  ouvrait  un  livre  infâme 
Tu  sentirais  soudain  Dieu  mourir  dans  ton  âme. 
V.  H. 


Oui,  vous  avez  raison,  beau  cygne  aux  blanclics  ailes, 
De  fuir  ces  lacs  fangeux  aux  tortueux  replis  ; 
Ils  imprègnent  les  airs  d'exhalaisons  mortelles, 
Rien  qu'à  les  effleurer  vos  pieds  seraient  salis. 

Oh  !  ne  vous  penchez  point  vers  cette  onde  perfide 
Oi!i  tant  de  jeunes  cœurs  sont  venus  engloutir 
Croyance,  espoir,  bonheur,  innocence  candide, 
Trésors  ensevelis  pour  n'en  jamais  sortir. 

Ne  souffrez  point  que  les  nuages 
De  ces  immondes  passions 
Viennent  obscurcir  les  mirages 
De  vos  célestes  visions. 


—  ,si  — 

Que  jamais  leur  soLimc  n'allùiu 
Votre  virginale  candeur; 
Gardez,  lis  pur  de  notre  teire. 
Votre  parfum,  votre  Maneheur. 

Votre  cû^'ur  n"est  iioint  fait  pour  celte  impure  vase; 

Il  lui  faut  ridéal.  les  rapides  essors, 

l.a  sainte  rêverie  et  l'enivrante  extase, 

De  ia  terre  et  du  ciel  les  plus  secrets  trésors. 

£l;uicli(_'z  votre  soif  à  la  source  bénie 

Où  Dieu  versa  lui-même  un  flot  limpide  et  doux. 

Mais  sil  est  profané,  méprisez  le  génie, 

Dès  lors  il  est  indigne  et  du  ciel  et  de  vous. 

Aussitôt  qu'il  apostasie, 
L'Ange  déchu  n'est  qu'un  (h-mon; 
Loin  de  Dieu  point  de  poésie. 
\.n  lyre  n"a  plus  qu'un  vain  son. 

De  mots  assend)lage  sonore, 
Feux  éteints,  ui-nes  sans  encens, 
Fruits  de  ces  lieux  où  fut  Gomorrhe, 
Pourpre  au  dehors,  cendre  au  dedans  ! 

Tel  le  mancenillier.  sur  un  brûlant  i-ivage. 
Semble  otl'rir  un  abri  sous  ses  rameaux  toutl'us, 
Malheur  à  l'imprudent  séduit  par  cet  ombrage! 
Il  s'assied,  il  s'endort....  et  ne  s'éveille  plus. 

A  vous  le  luth  sacré,  la  voix  mystérieuse 

Que  le  poète  entend  retentir  dans  les  bois; 

A  vous  les  chants  bénis,  l'iiymiie  ardente  et  pieuse, 

Kt  les  voiles  du  ciel  soulevés  quebjuefois! 


S.'j 


El  si  les  fleurs  de  l'espérance 
S'efteuillent  sous  vos  doigts  trenibliinls. 
Si  les  ronces  de  l'existence 
S'attachent  à  vos  pieds  sanglants; 

Si  pour  vous  l'heure  di:-  l'épreuve 
Vient  interrompre  vos  bonheurs, 
Si  votre  jeune  cœur  s'abreuve 
Un  jour  à  la  source  des  [ileuis: 

Alors,  surtout  alors,  vdus  lèverez  la  tète. 
Vos  yeux  chargés  d'ennuis  aux  cieux  s'attacheront 
Et  vous  y  verrez  luire,  à  travers  la  ternpète. 
Le  regard  du  Très-Haut  éclairant  votre  front. 

Vous  aurez  près  de  vous  en  ces  instants  funestes. 
Pour  apaiser  vos  maux,  chanter  et  soupirer. 
Deux  Anges  souriants,  deux  envoyés  célestes. 
Qui,  vous  parlant  tout  bas,  vous  diront  d'espérer! 

L'Innocence,  au  front  calme  et  chaste, 
Portera  vos  soupirs  vers  Dieu  ; 
La  Poésie  enthousiaste 
Vous  réchauffera  de  son  feu. 

Elles  sauront  tarir  vos  larmes  : 
La  prière,  les  saints  concerts 
Dans  la  douleur  ont  mille  charmes. 
Verte  oasis  dans  nos  déserts  ! 

Loin,  bien  loin  de  l'exil,  leurs  ailes  empourprées 
Savent  nous  emporter  du  milieu  des  coml)ats; 
Astres  de  notre  ciel,  ces  deux  Muses  sacrées 
Embellissent  la  vie  et  même  le  trépas.... 


—  86  — 


Sous  les  roganls  divins  croissez,  âme  choisie. 
Laissez  à  voli'e  front  resplendir  ces  beaux  feux, 
Cette  double  couronne  aux  reflets  lumineux  : 
i/IiMiocencr  fA  la  Poésie! 


Gunthilde, 


Kpisode  de  lit  conquête  des  (îaule.s. 


Un  soleil  radieux  verse  sur  la  colline 
Ses  rayons  adoucis  vers  le  déclin  du  jour 
Et  des  gazouillements,  des  parfums  d'aubépine 
S'élèvent  lentement  comme  un  concert  d'amour. 

Une  blonde  fille  des  Gaules 
Attend  seule,  debout  sur  un  tertre  ileuri  : 
Une  eau  capricieuse  à  ses  pieds,  sous  les  saules. 
Coule,  fuit,  se  dérobe  à  leur  paisible  abri. 

Elle  ne  sourit  point  au  roseau  qui  tressaille. 
Caressé  par  la  brise  et  par  l'onde  à  la  fois. 
A  l'oiseau  triomphant  qui  trouve  un  brin  de  pailb 
Et  l'emporte  à  son  nid  dans  l'épaisseur  du  bois. 


Klle  n"t''C-outc  point  lo  murmure  des  ondes. 
Les  derniei-s  bruits  du  soir,  préludes  du  sommeil, 
Ses  yeux  l'estent  fixés  sur  les  forêts  pi'ofondes. 
Sans  donner  un  regard  à  l'occident  vermeil. 

Sa  main  choisit  des  fleurs  qu'aux  buissons  elle  cueille. 
En  tresse  une  guirlande  et  déjà  bien  des  fois, 
Au  bruit  d"un  vol  léger,  d'un  zéphyr,  d'inie  feuille. 
Les  fleurs  tombèrent  de  ses  doigts. 

Là-bas,  près  des  l'ochers,  un  vieux  guerrier  s'avance. 
Le  loui'd  fardeau  des  ans  a  ralenti  ses  pas, 
(iunthilde  l'aperçoit  :  rapide  elle  s'élance..., 
0  femme,  ne  te  hâtes  pas  ! 

Il  demeure  muet,  niais  de  sa  main  tieml)lanle, 
Laisse  échapper  un  gage  et  fatal  et  l)ien  cher; 
Éperdue,  elle  étreint  cette  tresse  sanglante. 
Dernier  présent  de  son  Sigmer. 

VA  (iunthilde  la  fière  alors  courbe  la  tète, 
Inondant  de  ses  pleurs  cet  amer  souvenir. 
Pauvre  lis  foudroyé!  quelle  affreuse  tempête 
Kn  un  jour  a  lirisé  ton  riant  avenir? 

Mais  bientôt  refoulant  ses  larmes  : 
<f  Mon  époux  est-il  mort  vainqueur? 
«  Les  Romains  ont-ils  fui?  Dans  sa  tombe  ses  armes 
«  Reposent-elles  sur  son  cœur?  » 

Le  vieillard  gémissant,  tordit  ses  mains  ridées  : 
«  Oui,  son  glaive,  dit-il,  repose  auprès  de  lui: 
«  Leurs  troupes  cependant,  par  un  traître  guidées, 
«  Ont  vaincu  nos  soldats,  notre  dernier  appui. 
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«  J'ai  vu,  par  ces  Romains,  nos  plaines  ravagées, 

«  Les  enfants  au  berceau,  les  vieillards  massacrés: 

«  J'ai  vu,  comble  d'borreur!  les  vierges  outragées, 

«  Les  prêtres  expirant  sous  les  chênes  sacrés. 

«  Ils  sont  descendus  dans  la  tombe, 
«  Ces  peuples  valeureux,  ces  chefs  infortunés; 

«  Avec  ses  fils,  Trêves  succombe, 
«  Odin,  Thor  et  Freya  nous  ont  abandonnés. 

«  0  vous,  vous  si  fière  et  si  belle. 
«  Gunthilde,  fuyez-les,  ces  cruels  ennemis....  » 
Il  dit,  tombe  à  ses  pieds,  tourne  les  yeux  vers  elle 
Et  meurt  en  soupirant  le  nom  de  son  pays. 

...Klle  vint  s'asseoir,  pauvre  femme! 
Aux  mourantes  lueurs  du  beau  ciel  irisé, 
Puis  un  chant  douloureux  s'échappa  de  son  àme 
Ainsi  qu'une  liqueur  de  son  vase  brisé. 


II 


—  Puisque  sur  la  rive  lointaine. 
Tu  dors,  ô  mon  vaillant  Sigmer; 
Puisque  la  victoire  incertaine 
A  trompé  ton  cœur  et  ton  fer. 

Puisqu'un  joug  oppresseur,  ô  ma  chère  patrie. 
Va  peser  sur  ton  front  vaincu,  mais  non  dompté; 
Puisqu'un  vil  étranger,  dans  sa  nijire  furie. 
Au  fond  do  nos  déserts  porte  sa  cmauté. 


—  <)0  — 

Ta  comptigne,  Sigmer,  saura  fuir  l'esclavage 
D'un  odieux  vainqueur,  (l'un  Romain  détesti-. 
Je  saurai  dérober  ta  veuve  à  leur  outrage 
Kt  jus(|uc  dans  la  morl  chercher  la  liberté. 

Ouaiid  la  bise  d'hiver  dépouille  les  grands  chênes. 
Couvrant  le  sol  des  tlcurs  qu'elle  vient  de  flétrir. 

La  pâle  bruyère  des  plaines 

S'étonne-t-elle  de  mourir? 

Forêts  où  je  naquis,  où  dornicnl  mes  ancêtres. 
Asile  d'un  amour,  naguères  fortuné; 
Toit  caché  comme  un  nid  sous  l'ombrage  des  hêtres, 
Où  j'espérais  un  jour  bercer  mon  premier  ne-  ! 

Du  ci-épuscule  d'or  clartés  mystérieuses, 
Doux  adieu  du  soleil  que  je  ne  dois  plus  voir. 
Caresses  de  la  brise,  étoiles  radieuses. 
Adieu,  voici  mon  dernier  soir  ! 

Auteurs  de  tant  d'injustes  guerres. 
Sous  un  sceptre  de  fer  ployez  à  votre  tour  : 
Et  toi,  César,  et  toi  que  maudissent  les  mères. 
Sous  le  poignard  d'un  fils  tu  tomberas  un  jour  ! 


III 


La  lune  luit  sur  la  clairière, 
L'écho  murmure  encor  ton  chant. 
Sur  ton  front  la  blanche  rivière 
Déioule  sa  nappe  d'argent. 


—  1)1  — 

Ainsi  qiu'  \r  héros  allronle 
Pour  vaincre  ou  pour  mourir,  les  liataillons  épais. 
Ainsi  tu  préféras  le  trépas  à  la  lionle.... 
Endors-toi  dans  la  gloire,  endors-toi  dans  la  paix! 

Dors  dans  ton  golfe  lilcu  dont  l'eau  tunuiltueusc 
Iiétlétait  ton  image  et  tes  jeux,  douce  enfant, 

Sous  la  roelic  majestueuse; 
Là  lu  ne  verras  poiiil  rcniienii  triomphant. 

Adieu,  blanche  fleur  des  Trévires, 
Noble  victime  de  l'honneur! 
Ces  bords  charmants  où  tu  soupires 
Rediront  à  jamais  ta  gloire  et  ton  malheur. 

Les  bardes  chanteront  ta  déplorable  histoire, 
Les  jeunes  fdles  du  vallon, 
Donnant  des  pleurs  à  ta  mémoire, 

Aux  échos  attendris  répéteront  ton  nom. 

Du  chasseur,  du  guerrier,  du  pâtre, 

Ton  tertre  sera  respecté  ; 
Le  soir  ils  conteront,  groupés  autour  de  l'âtre, 
Ou'ils  ouïrent  ton  chant  sous  le  roc  abrité. 

Si  l'on  voit  au  milieu  de  la  Iniime  flottante, 

Une  ombre  se  glisser  la  nuit. 
On  dira  :  c'est  Gunthilde  et  sa  plainte  touchante 
Mêle  ses  longs  sou[)irs  au  torrent  qui  bi'uit. 

11  est  doux  de  moui'ir  sur  la  natale  rive  : 
Repose  dans  ces  lieux  amis 
Et  qu'un  rayon  d'étoile  arrive 

Sous  l'onde  transparente  à  tes  yeux  endormis! 


Marie  Stuart  à  liochleYcn. 


Je  languis  dans  les  fers  d'un  firi-c  i(''volté: 
l'our  prix  de  mes  bicnfails  et  de  ma  confiance 
Il  m'a  tout  Cidevé  :  trône,  honneur,  lilierté, 
Tout,  jusqu'à  ec  bereeau,  ma  denuère  espérance! 

Perfides  !  répandez  la  noire  calomnie, 
Irritez  chaque  jour  mes  mortels  d('plaisirs  : 
Versez  à  pleines  mains  l'injure  et  l'ironie, 
l'our  me  défendre,  hélas!  je  n'ai  que  mes  soupirs! 

Uuelle  gloire I  attaquer  une  lennne  sans  armes! 
Quand  vous  avez  rempli  mes  calices  de  fiel, 
Vous  vous  applaudissez,  vous  riez  de  mes  larmes. 
Vous  dites  en  vos  comus  :  Qu'elle  implore  le  ciel  ! 

Le  ciel,  ce  défenseur  de  tous  ceux  (pi'on  opprime, 
Le  ciel,  mon  seul  espoir,  le  ciel  juste  toujours, 
Qui  punit  le  bourreau,  qui  veng(;  la  victime. 
Oui,  du  ciel  contre  vous  j'implore  le  secours! 
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Et  la  tL'i'i'c  el  le  ciel  oui  vengé  sa  iriénioire, 
Les  sièelcs  on  pleurant  ont  redit  ses  malheurs; 
Les  Anges  l'ont  roeue  et  l'équitable  histoire 
A  maudit  les  forfaits  de  ses  jierséeutcurs. 

Elle  nous  apparaît  toujours  environnée 
De  grâce,  de  beauté,  de  vertu,  de  douleur; 
Sur  la  terre  d'exil  Reine  découronnée, 
Dieu  lui  donna  là-haut  un  royaume  meilleur. 

Elisabeth,  Murray,  dignes  de  leur  naissance, 
Du  signe  de  Caïn  ont  vu  flétrir  leur  front 
Et  de  leur  trahison,  du  sang  de  l'innocence, 
Leur  jmissance  ne  peut  nous  dérober  l'atTront. 


lia  Mouche  luisante. 


Sur  les  vallons  descend  la  brunie, 
L'élolle  dans  le  ciel  s'allume 
Éclairant  le  sombre  horizon, 
Le  pâle  croissant  des  nuits  brille  : 
Quel  est  ce  point  d'or  qui  scintille, 
Joyau  tombé  sur  le  gazon? 

Petite  mouche,  pour  parure. 
Dieu  te  donne  un  rayon  de  feu; 
Voltige,  luis  dans  la  verdure. 
Petite  mouche  et  bénis  Dieu. 

Tous  les  ])ruits  lentement  s'apaisent. 
Les  oiseaux  dans  leurs  nids  se  taisent, 
Seul  le  rossignol  va  chanter  ; 
A  ses  accents  tout  se  recueille, 
Toi-même  sur  la  Alerte  feuille, 
Tu  t'arrêtes  pour  l'écouter. 

Petite  mouche,  etc. 
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Le  rossignol  et  les  étoiles 
Comme  toi  chérissent  les  voiles 
Qu'étend  le  soir  silencieux; 
C'est  l'heure  de  la  rêverie, 
L'heure  où  notre  âme  chante  et  prie, 
L'heure  où  la  terre  parle  aux  cieux. 

Petite  mouclie,  etc. 


Une  Mère, 


Seigiieui",  quand  pour  mourir  tu  naquis  paiiiii  nous, 
Des  trésors,  des  bonheurs,  des  amours  de  la  terre. 
Tu  ne  voulus  qu'un  seul,  le  plus  saint,  le  plus  doux 
Tu  choisis  une  Mère. 

Kl  loi'sque,  t'inunolaiit  pour  les  honnnes  pécheurs, 
Tu  mourus  délaissé  sur  l'infâme  Calvaire, 
In  i-»'uv  seul  recueillit  el  ton  sang-  et  tes  i>leui-s  : 
C'est  le  ca'ui'  de  ta  Mère  I 

Par  son  si/in  virginal,  par  son  lait  materm;!. 
Pai-  ses  genoux  sacrés,  par  son  angoisse  amère, 
.le  l'en  prie,  ù  mon  Dieu,  de  ton  trône  étci-nel, 
Protège  notre  Mère. 

Kxaucc  de  nos  cœurs  les  vœux  les  plus  ardents  : 
lionds  tous  ses  jours  sereins,  prolonge  sa  cariière, 
Laisse,  ô  Dieu,  notre  amour  jouir  encore  longtemps 
Des  baisers  d'une  Mère  ! 


Marienthal  (*). 


A   mon   frèi-e  JTranfois. 


Les  nuages  de  pourpre  à  l'occident  s'éteignent  ; 
De  l'aquilon  bruyant  les  mille  voix  se  plaignent  ; 
On  aperçoit  dans  l'ombre  à  travers  les  brouillards, 
Du  cloître  aux  saints  arceaux  les  tourelles  gothi(iues 
Et  gisant  sur  le  sol,  de  leurs  riches  portiques. 
Les  frontons,  les  marbres  épars. 

Les  marches  de  l'autel  ont  disparu  sous  l'herbe, 
Et  les  vitraux  brillants  et  le  portail  superbe, 
Tout  s'en  va  s'écroulant  sous  les  pieds  des  passants  ; 
Sous  le  dôme  muet,  la  voix  de  la  prière 
Ne  s'élèvera  plus  devant  le  sanctuaire. 
Avec  les  nuages  d'encens. 

C)  Marienthal,  ancien  monastère  de  religieuses  de  S'-Benoit,  à  trois 
ieiies  de  Luxembourg,  sur  l'Eiscli,  illustré  surtout  par  la  vénérable  Yolande 
le  Vianden,  nièce  de  Baudoin  de  Constantinople,  deuxième  abbesse. 

T 
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H  a  (?ess6  le  choîiir  de  ces  saintes  vestales, 
Sous  ces  voûtes  chantant  de  leurs  voix  virginales, 
La  gloire  du  Très  Haut,  l'opprobre  de  la  croix, 
Des  noces  de  l'Agneau  les  douceurs  infinies 
Et  les  âpres  douleurs,  les  sombres  agonies, 
Dont  les  co3urs  s'abreuvent  parfois. 

1/on  n'entend  plus  au  fond  du  pieux  monastère 
La  cloche  dont  l'appel  solennel,  grave,  austère 
Arrachait  au  sommeil  l'humble  vierge  à  minuit. 
Alors  l'Ange  des  soirs  descendait  auprès  d'elles, 
Souvent  l'on  entendait  comme  un  frôlement  d'ailes 
Dans  le  silence  de  la  nuit. 

Où  le  cierge  bi'ùlait,  des  lueurs  incertaines 
S'élevant  dans  les  airs  vont  errer  dans  les  plaines  ; 
Ici  brillent  encor  d'autres  feux  merveilleux. 
Chastes  sœurs  !  au  sépulcre  où  reposent  vos  restes, 
Vous  versez  un  reflet  de  ces  nimbes  célestes 
Qui  ceignent  vos  fronts  radieux. 

0  Fille  des  Croisés!  quand  le  soir  va  descendre' 
J'aime  à  venir  rêver  aux  lieux  où  dort  ta  cendre, 
A  prier,  à  m'asseoir  sur  ces  tristes  débris. 
Yolande!  aujourd'hui  de  ta  sainte  retraite. 
Le  lézard,  le  grillon,  la  nocturne  chouette 
Viennent  envahir  les  abris. 

.l'aime  à  cueillir  des  tleurs  sur  la  dalle  bénie, 
Car  les  tombeaux  chrétiens  d'où  renaîtra  la  vie, 
Ont  (les  parfums  d'espoir  et  d'immortalité. 
Évoijuant  du  passé  les  âges  héroïques 
.l'y  revois  tes  combats,  les  vertus  angéliques, 
Athlète  de  la  pureté! 
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Yolande,  tes  pas  n'ont  laissé  nuls  vestiges, 
Nous  avons  vu  cesser  ton  culte  et  tes  prodiges, 
Gloire  de  mon  pays,  resplendis  de  nouveau  ! 
Fais  luire  à  tous  les  yeux  ta  céleste  couronne. 
Comme  ces  feux  du  soir  dont  parfois  s'environne 
Le  mai'bre  de  ton  saint  tondjeau  ! 


A  la  Poésie, 


Le  feu  du  génie  ne  brùle  qu'aux 
dépens  de  la  lampe  de  la  vie. 
Schiller. 


Telle  est,  tlil-on.  du  soi-t  la  ligoiireuse  loi  : 
Ton  feu  pur  et  brillant  dévoie  notre  vie, 
>'otre  âme  impunément  ne  vit  point  de  génie.... 
3Iais  pourrais-je  vivre  sans  toi? 

Tainement  l'on  me  dit  que  ta  coupe  est  amère, 
Que  tes  fils  sont  en  proie  à  mille  maux  divers. 
Qu'on  vit,  la  lyre  en  main,  errants  dans  l'univers, 
Ou  gémir  Camoéns  ou  mendier  Homère. 

Tel,  Prométhée  au  ciel  ravit  le  feu  divin 
Et  paya  ce  trésor  de  torture  inouïe; 
Tel  le  poète  unit  en  son  âme  éblouie. 
l:ne  flamme  céleste  à  des  tourments  sans  fin. 
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Dajite,  banni,  chassé  de  ta  belle  Florence, 
Une  ton  front  dévasté  m'apparaît  foudroyant 
Lorsqu'il  s'est  incliné  vers  le  gouffre  effrayant 
Dont  les  êtres  maudits  ont  perdu  l'espérance  ! 

.le  crois  voir  apparaître  encor  ton  ombre  en  deuil. 
Toi  qui  du  Saint  Tombeau  célébras  la  conquête, 
Tu  cherches  ce  laurier  tiui  dut  ceindre  ta  tê'te 
Et  ne  couronna  ([u'un  cercueil. 

Perle  d'un  âge  ingi'at,  mort  sans  goûter  ta  gloire. 
Poète  méconnu,  triste  et  déshérité, 
0  Gilbert!  tes  adieux,  à  la  postérité. 
Arracheront  des  pleurs  tant  que  vivra  l'histoire. 

Tu  tombes,  toi  Chénicr,  sous  le  fer  du  bourreau. 
Mais  ta  gloire  à  nos  yeux  n'offre  que  plus  de  charmes 
Et  ton  laurier  sanglant,  arrosé  de  nos  larmes, 
Croît  immortel  sur  ce  tombeau. 

.fe  veux  chanter  aussi  :  je  veux,  quoiqu'il  arrive, 
.leter  mon  humble  note  à  ces  brillants  concerts 
Et  je  ne  chercherai  ni  succès,  ni  revers 
Parmi  la  foule  inattentive. 

Son  encens  n'a  brûlé  qu'à  l'autel  du  veau  d'or. 

Vil  métal,  moins  qu'elle  stupide; 
Insensible,  absorbée  en  son  rêve  cupide. 
Elle  passe,  elle  fuit  :  ailleurs  est  son  trésor  I 

Aux  beaux  temps  de  jadis,  princesse  ou  châtelaine 
Inclinait  son  oreille  aux  lais  des  troubadours. 
Dans  les  palais  admis,  ils  chantaient  ses  atours; 
Aujourd'hui  son  regard  tombe  sur  eux  à  peine. 
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Quand  le  soir  la  fonvir-  aux  liais  resplendissants, 
Que  lui  fait  un  oiseau  qui  chante,  un  flot  qui  |)asse. 
Une  étoile  qui  luit  et  se  perd  dans  l'espaee. 
Une  rose  qui  meurt  exhalant  son  encens? 

Un  [loète  ouiili(''  qui  nne,  aime  ou  soupiiT. 
Jetant  ses  pleurs  aux  jours,  ses  cantiques  aux  nuits? 
Pour  étoufTer  sa  voix  le  monde  a  mille  bruits. 
Qu'il  dise  un  chant  ou  qu'il  expire! 

Seule,  assise  au  désert,  je  chanterai  pourtant. 
Ses  échos  rediront  mon  hymne  solitaire 
Et  lorsque  s'éteindront  mes  accents  sur  la  terre. 
Au  ciel  une  lyre  m'attend. 

Boire,  oh!  boire  à  longs  traits  la  divine  ambroisie. 
Fût-elle  empoisonnée  !  Entendre  tes  accords, 
Me  livi-er  tout  entière  à  tes  brûlants  transports, 
0  ma  céleste  Poésie  ! 

De  tes  bleus  horizons  embellir  l'avenir, 
Oublier  mes  douleurs  dans  tes  magiques  rêves. 
Sur  ton  rapide  esipiif  m'élancer  de  nos  grèves 
Sur  l'océan  du  souvenir  ! 

Oui,  c'est  là  mon  destin,  c'est  mon  but,  c'est  ma  vie! 
Dieu  me  fit  pour  chanter  comme  l'oiseau  des  Itois, 
Comme  l'onde  qui  fuit,  comme  la  tendre  voix 
De  la  brise,  passant  dans  la  forêt  ravie! 

Oui,  vivre  quelques  jours  sous  ton  astre  éclatant. 
Vivre  de  tes  pensers  d'extase  et  de  délire 
Et  puis  s'il  faut  mourir,  qu'on  me  donne  ma  lyre 
Je  veux  expirer  en  chantant  ! 
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Aux  cailloux  (lu  sentier  que  mon  pied  se  meurtrisse. 
Pourvu  que  je  parvienne  à  ce  sommet  brillant; 
Qu'aux  dards  aigus  ma  main  se  blesse  en  te  cueillant. 
Mais  qu'en  mon  cœur  jamais  ta  fleur  ne  se  flétrisse  I 

Tes  suaves  parfums  charmèrent  mon  berceau. 

Qu'ils  consolent  encore  ma  tombe  ! 
En  retournant  aux  cieux,  ainsi  que  la  colombe, 
Puissé-je  y  reporter  sans  tache  ton  rameau  ! 


lie  Féveil. 


Toute  espérance  n'est  qu'un  rêve. 


Adieu,  glaces  ternies, 
Adieu,  feuilles  jaunies, 
Folles  illusions  I 
Un  souille  qui  s'élève 
A  chassé  de  mon  rêve 
Les  blanches  visions. 

Adieu,  lointaine  cime. 
Où  d'un  phare  sublime 
Je  crus  voir  la  clarté  ; 
Plaisirs,  espoirs,  tendresses. 
Coupes  enchanteresses 
Où  je  n'ai  pas  goûté! 
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Adieu,  belle  trompeuse, 
Espérance  menteuse, 
Fruits  d'or  au  jus  amer; 
iVdieu  plage  illusoire, 
Fantôme  dérisoire 
Qui  surgit  de  la  mer. 

Ton  séduisant  mensonge 
Ne  m'apparut  qu'en  songe, 
En  songe  si  charmant, 
31ais  je  le  sais,  cette  ombre 
Au  fond  d'un  goutlre  sombre 
Entraîne  méchamment. 

C'est  une  onde  limpide 
D'un  abîme  perfide 
Déguisant  les  abords  ; 
Sans  croire  à  son  mirage, 
.J'ai  voulu  du  rivage 
Suivre  toujours  les  bords. 

C'est  la  coupe  fleurie 
Qui  par  sa  tromperie 
Attire  les  humains, 
Où  ma  lèvre  altérée. 
Par  la  soif  dévorée. 
Convoita  des  flots  pleins. 

Le  vent  du  nord  s'élève. 
Aujourd'hui  même  au  rêve 
11  me  faut  dire  adieu  ; 
Donnerai-je  des  larmes 
A  de  fragiles  charmes 
Auxquels  je  crus  si  peu?... 
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Le  désc'ii  est  sans  borne, 
La  route  est  âpre  et  morne. 
Sans  omljre  et  sans  fraielieur  ; 
Mais  l'àme  solitaire, 
Bouton  fermé  sur  terre. 
Au  ciel  deviendra  fleur  ! 


lie  départ  du  soldat. 


Je  te  Tavais  liieii  dit,  ù  ma  mère  chérie, 
L'orage  vient  troubler  la  paix  de  nos  hameaux  ; 
Entends-tu  retentir  l'appel  de  la  patrie. 
Appelant  ses  enfants  autour  de  ses  drapeaux? 
Le  perfide  étranger  menace  nos  frontières, 
Il  me  faut  te  quitter  pour  voler  aux  combats; 
Mère,  accompagne-moi  des  plus  tendres  prières, 
Je  reviendrai  vainqueur  ou  ne  reviendrai  pas. 


Le  canon  tonne  au  loin,  nos  fiers  coursiers  hennissent. 
L'honneur  et  le  devoir  ont  donné  le  signal  ; 
Ma  mère,  que  tes  vœux  au  départ  me  bénissent, 
Surtout  ne  pleure  plus,  tes  larmes  me  font  mal.... 
Mon  bras  de  l'étranger  défendra  nos  frontières. 
Il  est  doux  de  mourir  de  la  mort  des  soldats; 
Mère,  accompagne-moi  des  plus  tendres  prières, 
Je  reviendrai  vainqueur  ou  ne  reviendrai  pas. 
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Iiitrc])ide,  il  s'élance  au  sein  de  la  mêlée, 
A  travei's  les  périls,  il  vole  au  premier  l'ang; 
11  soutient  l'étendard  d'une  main  mutilée, 
T>e  presse  sur  son  cœur,  l'empourpre  de  son  sang. 
L'étranger  devant  lui  fuit  loin  de  nos  frontières, 
3Iais  son  front  s'est  couvert  des  ombres  du  trépas. 
Mère,  accompagne-le  des  plus  tendres  prières, 
L'héroïque  vainqueur  ne  te  reviendi'a  pasi 


Le  Lin. 


Reg'ardez  ma  fleur  bleue  et  ma  tige  fluette, 
Je  suis  le  lin  :  je  pousse,  inquiet  de  mon  sort; 
Dols-je  étreindre  un  coupable,  orner  une  coquette. 
Emmailloter  l'enfance,  ensevelir  la  mort  ': 

A.  Daufresme. 


Laisse  aux  tristes  humains  les  noirs  soucis.  Écoute  : 

Le  Dieu  qui  t'a  créé  t'aime  et  veille  sur  toi  ; 

Vois  comme  il  t'a  paré  !  ta  fleur  bleue  est  sans  doute 

Un  saphir  détaché  de  la  céleste  voûte. 

Comme  le  lis  des  champs,  tu  brilles  plus  qu'un  roi. 

Ton  sort  je  le  connais;  veux-tu  ([ue  je  le  dise? 
Tes  plus  légers  tissus,  virginal  ornement, 
Voileront  la  rougeur  de  la  jeune  promise. 
Quand  timide  elle  ira  d'une  voix  indécise 
Devant  sa  mère  et  Dieu  s'enchaîner  par  serment. 
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Puis,  lu  seras,  chaste  symbole, 
De  l'Épouse  du  Ciel  le  sévère  bandeau, 
Qui  dérobant  son  front  à  tout  regard  frivole, 
Le  garde  immaculé  pour  l'auguste  auréole 

Des  vierges  qui  suivent  l'Agneau. 

Dieu  même  a  préféré  ta  tige  qui  se  penche, 
A  la  pourpre  royale,  au  splendide  satin; 
Beau  lin,  ils  environt  ton  glorieux  destin. 

Car  tu  seras  la  nappe  .blanche 
Ornant  la  table  sainte  au  céleste  festin  ! 

L'autel  resplendira  de  ta  blancheur  de  neige, 
Où  l'on  voit  s'immoler  un  pain  mystérieux; 
Au  divin  Tabernacle  où  l'Amour  a  son  siège, 

Inestimable  privilège  ! 
Sur  toi  reposera  le  Christ  venu  des  cieux! 


A  Luxembourg. 


Vieux  chêne,  roi  des  monts,  prête-moi  ton  ombrage, 
e  contemple  à  tes  pieds  ces  sites  enciiantés, 
L'altière  forteresse  et  le  riant  village, 
Les  flots  bleus,  la  verdure  et  tes  rocs  indomptés. 
Laisse  ma  douce  rêverie 
Se  prolonger  en  ces  beaux  lieux  ; 
Je  t'avais  tant  pleurée,  ô  ma  chère  Patrie, 
Et  voici  que  sur  toi  se  reposent  mes  yeux  ! 

Sur  les  rochers  ardus  l'antique  capitale 
Élève  vers  le  ciel  sa  couronne  de  tours  ; 
Pleine  d'un  juste  orgueil,  au  soleil  elle  étale 
Et  ses  forts  menaçants  et  ses  frais  alentours. 
.     Salut,  ô  cité  de  Marie, 

Qu'adopta  la  Reine  des  cieux  ; 
0  toi,  qu'avec  fierté  je  nomme  ma  Patrie, 
Je  veux  de  ton  aspect  rassasier  mes  yeux. 

Une  tleur  arrachée  à  la  branche  native 
S'étiole  bientôt,  s'incline,  va  mourir; 
Un  peu  d'eau  lui  rendra  sa  fraîcheur  primitive 
On  la  verra  soudain  renaître,  refleurir. 


Coiniiii'  l;i  tlriii-  demi  flotrie. 

Mon  front  pùlo  élait  soucieux 
.M;iis  j'ai  respiré  Tciir.  Tair  pur  de  ma  Patrie, 
Kt  la  vie  et  l'espoir  rayonnent  à  mes  yeux. 

Quand  nies  i)as  de  nouveau  foulèrent  tes  campagnes, 
Ouand  je  revis  tes  monts  de  forêts  couronnés, 
Mon  âme  tressaillit  et  l'enfant  des  montagnes 
Joyeuse,  salua  tes  coteaux  fortunés. 
Salut,  salut,  rive  chérie. 
Où  mes  jours  coulaient  radieux; 
Oui,  tout  mon  co'ur  wrs  toi  s'élance,  ù  ma  Patrie. 
Et  poui-  te  reconnaître,  il  devance  mes  yeux. 

Et  s'il  me  faut  partir,  dire  un  adieu  suprême. 
Ici  je  laisserai  mes  vœux  et  mes  regrets  : 
Puissent  tous  tes  enfants  faimer  comme  je  t'aime 
Et  plus  heureux  que  moi  ne  te  quitter  jamais! 
0  mon  pays,  terre  bénie, 
Reçois  mes  plus  tendres  adieux. 
Et  toi  Dieu  tout-puissant,  protège  ma  Patrie, 
Daigne  encor  ramener  son  enfant  en  ces  lieux.... 


A  Mademoiselle  de  S. 


lia  veille  de  son  n^ariaiïe. 


La  simple  pâquerette  à  la  rose  éclatante 

Disait  :  ma  sœur; 
Et  la  rose  penchait  sa  corolle  odorante 

Vers  l'humble  fleui'. 

Quand  le  zéphir  berçait  au  réveil  de  l'aurore 

Son  front  vermeil, 
On  y  voyait  briller  la  goutte  d'eau  que  dore 

Le  doux  soleil. 

Le  myrte  et  l'oranger,  parure  virginale, 

Geignant  ton  front, 
Qiiekiues  pleurs  de  tes  yeux,  autre  onde  matinale, 

Les  mouilleront.... 
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Oui,  ces  fleurs  que  tressa  le  riant  Ininénee 

Pour  ce  beau  jour, 
Auront  pour  embellir,  Clara,  ta  destinée, 

Parfums  cFamour. 

La  fleur  du  souvenir  qui  croit  dans  le  mystère. 

Fille  des  champs, 
Veut  unir  sur  ton  coîur  son  rameau  solitaire 

Aux  diamants. 

Que  Tencens,  que  l'éclat  de  tant  de  fleurs  écloses 

Soient  immoi'tels. 
Et  que  tout  ton  chemin  soit  parsemé  de  roses 

Sans  dards  cruels. 

Aux  pieds  des  saints  autels  que  l'époux  qui  te  jure 

Amour  et  foi. 
Trouvant  mille  douceurs  dans  sa  flamme  si  pure, 

Vive  pour  toi. 

Sois  le  miel  de  ses  jours  et  la  rose  vermeille 

De  ses  sentiers; 
Le  baume  de  son  cœur,  l'ange  pieux  qui  veille 

A  ses  foyers. 

Oui.  puissiez-vous.  heureux  de  vos  saintes  tendresses. 

Toujours  bénir 
L'instant  où  le  Seigneur,  consacrant  vos  promesses, 

Vint  vous  unir. 


I/églantier, 


Pourquoi  les  nations  semblent-elles  frémir? 

Est-ce  terreur,  colère  ou  joie? 
Peut-être  au  doux  zéphir  la  voile  se  déploie, 
Ou  bien,  sous  l'ouragan,  l'océan  va  gémir! 

Le  sol  de  Mesraïm,  témoin  d'anciens  prodiges, 
Par  le  doigt  du  Très  Haut  remué  si  souvent, 
Sous  les  pieds  des  Gentils  semble  encore  mouvant  ; 
D'un  Moïse  nouveau  revoit-il  les  vestiges? 

Les  oracles  muets  sont  implorés  en  vain, 
Isis  a  chancelé  sur  son  trône  de  marbre, 
Les  piliers  de  granit  se  courbent  comme  un  arbr^, 
Sous  un  souffle  divin. 

En  vain  la  ville  du  Soleil, 

Se  prosternant  avant  l'aurore, 

De  l'astre  orgueilleux  qu'elle  adore 
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Attendra  le  layon  veniieij, 
H  ne  fait  plus  à  son  réveil 
Vibrer  une  corde  sonore; 

L'idole  de  Memnon  se  taira  désormais. 

Sur  son  bloc  gigantesque  accroujji  pour  jamais, 

Le  Sphynx  mystérieux  au  seuil  des  pyramides. 

Qui  plonge  dans  rimmensiti- 
De  son  (eil  morne  et  froid  l'étrange  fixité. 
A  tremblé  tout  à  coup  comme  ces  dieux  timides 

...Qui  vient  là-bas  sous  les  dattiers, 
Des  saisons  bravant  l'inclémence, 
S'égarant  dans  mille  sentiers 
A  travers  le  désert  immense? 

C'est  une  fille  d'Israél. 
Comme  son  aïeul  fugitive, 
La  sereine  beauté  du  ciel 
Brille  dans  sa  grâce  naïve. 

L'ne  caresse  de  son  fils 
.\nirae  sa  marche  lassée  : 
Calme,  douce  mais  empi-cssée, 
Klle  s'avance  vers  Mempbis. 

Par  instant  cependant  elle  parait  troublée, 
Des  pleurs  ont  obscurci  son  regard  maternel, 
Car  l'écho  du  désert  apporte  à  l'exilée 
Les  sanglots  déchirants  de  la  tendre  Rachel. 

Alors  son  front  si  pur  d'un  nuage  se  voile; 
De  ses  pas  incertains  accusant  la  lenteur, 
Enveloppant  son  fils  dans  les  plis  de  son  voile, 
Elle  voudrait  pouvoir  le  cacher  dans  son  co'ur. 
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Et  poiuiaiit  l'hymne  pacifique 
A  retenti  sur  les  hauteurs. 
Une  étoile  aux  saintes  lueurs 
Y  versa  la  clarté  mystique. 

Mais  les  derniers  échos  du  cantique  joyeux 
Et  les  reflets  mourants  de  l'astre  des  mystères 
S'éteignent  dans  les  cris  du  désespoir  des  mères, 
Maudissant  les  fureurs  d'un  tyran  odieux. 

Ils  ont  fui  :  pauvres,  sans  ressource, 
Sous  ces  dévorantes  ardeurs, 
Pas  un  abri,  pas  une  source 
N'en  vient  adoucir  les  rigueurs. 

Le  tendre  enfant  verse  des  larmes 
Et  pour  apaiser  ses  douleurs, 
Sa  mère,  hélas!  n'a  que  ses  pleurs... 
0  mères,  plaignez  ses  alarmes! 

Éperdue,  elle  cherche  un  peu  d'ombre,  un  peu  d'eau;. 
Son  œil  humide  implore  et  le  ciel  et  la  terre. 
Enfin  elle  découvre  un  buisson  solitaire 
De  sa  fraîche  verdure  ombrageant  un  ruisseau. 

Elle  a  tout  oublié  :  pleurs,  périls,  lassitude; 
Elle  court,  elle  vole  à  l'abri  désiré 
Ijont  la  fleur  entr'ouvrait  son  calice  ignoré 
Dans  cette  vaste  solitude. 

Vers  la  mère  et  l'enfant  l'arbuste  s'inclina. 
De  ses  petites  mains  11  saisit  une  branche. 
Sur  le  front  de  sa  mère  11  posa  la  fleur  blanche. 
Qui  soudain  se  teignit  du  plus  tendre  incarnat. 
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Par  son  lialelne  parfumée. 
La  fraiche  rose  du  désert 
Kxhale  une  odeur  embaumée 
A  ronilire  de  son  rameau  vert. 


Et  tu  gardes  depuis  ce  jour, 
0  mon  églantine  fleurie, 
Comme  le  doux  nom  de  ^Iaiuk, 
Avee  ta  nuance  chérie 
Kl  ton  parfum  et  notre  amour  ! 


Li'Irlande  et  Tlnde, 


Érin,  noble  martyre  1  Émeraude  dos  mers! 
Tes  malheurs,  ta  constance  aux  yeux  de  l'univei'S 
Ont  sur  ton  front  meurtri  posé  leur  double  empi'einte  : 
Comme  aux  jours  de  >'éron,  athlètes  glorieux, 
Tes  fils  morts  sous  les  coups  des  tyrans  furieux, 
Ont  remporté  la  palme  sainte  ! 

Voilà,  voilà  pourquoi  l'on  s'incline  à  ton  nom  ! 
Dans  la  nuit  de  tes  pleurs  en  voyant  ce  rayon, 
L'on  fléchit  le  genou  devant  ton  auréole. 
Malheur,  ti'ois  fois  malheur  à  ces  êtres  sans  cœurs 
Qui  se  sont  abreuvés  si  longtemps  de  tes  pleurs. 
Dont  l'aveugle  furie  à  leur  haine  t'immole! 

Albion,  honte  à  toi!  Lorsque  l'Irlande  eut  faim. 
Son  expirante  voix  te  demanda  du  pain. 
Mais  l'ivresse  et  l'orgueil  te  versaient  leur  délire  ; 
Enfin  à  tes  banquets  montèrent  ses  clameurs. 
Alors  tu  lui  cria  :  «  Apostasie  ou  meurs  !  » 
L'Irlande  choisit  le  martvre  ! 


1-JO 


Le  Dieu  (lu'elle  invoqua  s'apprête  à  te  punir; 
Aux  mortels  le  présent,  à  lui  seul  l'avenir. 
Là-bas  à  l'Orient,  le  vois-tu  qui  se  lève? 
Qui  pourra  soutenir  ses  terribles  regards? 
Au  seul  bruit  de  sa  voix  s'écroulent  tes  remparts; 
De  quels  feux  resplendit  son  glaive  ! 

Il  vient  te  demander  :  «  Qu'as-tu  fait  de  ta  sœur?  » 
Son  front  pâle  est  coui-bé  sous  ton  joug  oppresseur; 
Tremble,  tremble  à  ton  tour,  cruelle  fratricide  ! 
Son  sang  et  ses  soupirs  vers  le  ciel  sont  montés, 

Le  Tout-Puissant  les  a  comptés; 
Contre  ce  bras  vengeur  où  trouver  une  égide? 

Amasse  donc  ton  or,  assemble  tes  vaisseaux; 
Accourez,  rois  des  mers!  Eh  quoi!  de  vils  vasseaux. 
Des  hommes,  moins  que  rien,  de  stupides  esclaves 
Osent  vous  résister  et  secouer  leurs  fers? 
Déjà  l'on  apjilaudit  au  bruit  de  vos  revers, 
Venez  resserrer  leurs  entraves! 

11  est  trop  tard  :  le  sang  redemande  du  sang; 
Vous  fuyez,  mais  le  dard  s'enfonce  en  votre  flanc. 
La  lave  à  gros  bouillons  du  cratère  s'élance, 
Le  tigre  du  désert,  blessé  par  le  chasseur, 
Bondit,  l'atteint  et  meurt  en  tuant  son  vainqueur  : 
Sur  vous  se  rue  un  peuple  altéré  de  vengeance. 

Ils  vengent  on  un  jour  un  siècle  de  tourments; 
Partout  du  sang,  des  morts  et  des  débris  fumants... 
Oh  !  pour  leur  épargner  des  tortures  infâmes. 
Pour  leur  sauver  l'horreur  de  leur  dernier  instant. 
Enfoncez  le  poignard  dans  le  sein  palpitant 
De  vos  lilles  et  de  vos  femmes! 
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Vssez,  assez,  Seigneur!  je  vous  prie  à  genoux, 

Eneor  pour  cette  fois  calmez  votre  courroux  ; 
Vengez-vous,  ô  mon  Dieu!  mais  vengez-vous  en  père, 
Rangez  ces  malheureux  aux  lois  du  repentir. 
Le  sang  du  Christ,  celui  du  généreux  martyr, 
Appelle-t-il  votre  colère? 


A  quoi  bon? 


A  (iiKii  Ixiii.  (lisent-ils,  cet  astre  vagaljond 
Mont  la  chevelure  flamboie 

Et  dans  rimmensité  s'élance  et  se  déploie? 
0  Seigneur,  à  quoi  bon! 

A  quoi  l)on  sur  le  roc  une  fleur  inconnue. 
Pour  qui  vous  distillez  les  perles  du  matin. 
Dont  le  parfum  s'exhale  et  la  fraîcheur  s'éteint. 
Qui  meurt  sans  avoir  été  vue? 

A  quoi  bon  dans  les  bois  le  chant  mélodieux 
Du  rossignol,  amant  des  nuits  et  du  silence? 
A  quoi  bon  l'alouette,  au  matin,  qui  s'élance, 
Remplissant  les  sillons  de  ses  accents  joyeux? 

A  quoi  bon  ce  ruisseau  dont  le  coui's  solitaire 
Arrose  quelques  fleurs,  créatures  d'un  jour. 
Et  fuit  en  murmurant  pour  se  perdre  à  son  tour 
Dans  le  lac  argenté  qui  dort  dans  la  bruyère? 


—  1^23  - 

A  quoi  bon  celte  lyre,  inutile  instrument, 
Et  ces  soupirs  de  flamme,  emportés  par  la  brise? 
Qui  daigne  l'écouter?  On  passe,  on  la  méprise; 
Elle  reste  oubliée  en  son  isolement  ! 

A  quoi  bon  ses  accords,  ses  vaines  rêveries. 
Ses  aspirations  vers  un  monde  idéal  ? 
Elle  va  se  bi-iser  à  cet  écueil  fatal 

Des  dédains  et  des  moqueries  ! 

—  A  quoi  bon  ?  Tu  le  sais,  ô  Toi  qui  nous  a  faits  ! 
Tout  ce  que  tu  créas  a  redit  tes  louanges  ; 
Le  plus  humble  des  luths,  comme  les  chœurs  des  Anges, 
Peut  aussi  chanter  tes  bienfaits  ! 


Si  .j'avais  de  Tor. 


Si  j'avais  de  l'or,  jeune  fille. 
Qui  vas,  sans  mère  ni  famille. 

Gagner  un  pain  amer  arrose  de  tes  pleurs, 
J'irais  soulager  ta  tristesse. 
Consoler  ta  morne  jeunesse... 

Le  Dieu  qui  nous  créa  ne  nous  fit-il  pas  so?urs? 

Kn  la  rude  souffrance. 
Un  rayon  d'espérance 
iJrillerait  dans  ton  ciel  ; 
Je  mettrais  sur  ta  lèvre 
Que  l'infortune  sèvre, 
Une  goutte  de  miel. 

Si  j'avais  de  l'or,  pauvre  mère. 
Bientôt  ta  poignante  misère 

Xc  ferait  plus  saigner  ni  ton  cœur  ni  le  mien; 
Cet  or,  l'omède  salutaire. 
Si  souvent  poison  délétère. 

Lui  (pii  fait  tant  di-  mai.  te  ferait  tant  de  bien! 
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Humectant  la  paupière,- 
Mon  nom  dans  ta  prière 
Reviendrait  chaque  jour; 
Et  le  ciel  dans  mon  âme 
Allumerait  sa  flamme, 
La  flamme  de  l'amour. 

Si  j'avais  de  l'or,  triste  veuve. 
J'adoucirais  tes  jours  d'épreuve 

Et  tu  ne  veri'ais  plus  tes  orphelins  chéris 

Sans  pain,  sans  feu,  sans  couverture, 
Chercher  en  vain  dans  la  froidure 

Un  reste  de  chaleur  dans  tes  l>ras  amaigris. 

Kon,  leur  troupe  folâtre 
Entourerait  ton  àtre. 
Qui  flamberait  joyeux. 
Et  ta  reconnaissance 
D'une  heureuse  abondance, 
Remercîrait  les  deux. 

Si  j'avais  de  l'or,  votre  tète. 
Qu'ont  blanchi  l'âge  et  la  tempête. 

Ne  se  courberaient  plus  sous  ses  coups,  de  nouveau  ; 
J'entourerais  votre  vieillesse 
De  soins,  de  douceurs,  de  tendresse, 

Vieillards!  j'embellirais  jusqu'à  votre  tombeau! 

Vous,  mes  frères  encore, 
Qu'un  mal  cruel  dévore 
Sur  vos  pauvres  grabats, 
Un  bienfaisant  dictame 
Arracherait  votre  âme 
Aux  ombres  du  trépas. 


Si  j'avais  de  l"or,  huinjjle  temple, 

Où  mon  cœur  oppressé  contemple 
Ainsi  qu'à  Bethléem,  Dieu  sur  un  pauvre  autel, 

Pour  son  auguste  sacrifice. 

Oh  !  quel  magnifique  édifice 
S'élèverait  bientôt  à  son  nom  immortel  ! 

L'ur,  le  marbre,  la  soie. 
Prodigués  avec  joie, 
L'orneraient  à  leur  tour; 
De  saintes  mélodies. 
Dans  les  nefs  agrandies. 
Rediraient  notre  amour. 

Si  j'avais  de  l'or,  saints  apôtres, 

Tous  mes  trésors  deviendraient  vôtres 
Et  quand  vous  passeriez  les  fleuves  et  les  mers 

Pour  aller  jusques  aux  deux  pôles, 

Porter  les  divines  paroles. 
Oui,  mes  dons  vous  suivraient  au  bout  de  l'univers. 

Vous  auriez  mon  aumône. 
Enfants  qu'on  abandonne 
En  naissant  à  la  mort  ! 
Une  main  paternelle, 
De  la  vie  éternelle. 
Vous  ouvrirait  le  port. 

Oh!  si  j'avais  de  l'or!...  Mais  ton  amour  tient  compte 
De  ces  désirs  secrets,  ô  Maître  tout-puissant  ! 

Et  le  soupir  qui  monte 
Vaut  parfois  à  tes  yeux  le  bienfait  qui  descend! 


Ma  paix. 


Je  dormirai  et  je  reposerai  en  Elle, 
qui  est  ma  paix. 

PSALMISTE. 


L'or,  voilà  le  seul  dieu  que  cette  foule  honore  : 
Si  quelque  cœur  ému  d'un  généreux  dessein, 
Exalte  les  vertus  ou  le  Dieu  qu'il  adore, 
Tous  l'accablent  de  leur  dédain. 

Leur  âme  métallique  est  froide,  terne,  aride. 
Leur  myope  regard  étrécit  l'horizon; 
Et  nous,  pauvres  agneaux,  à  leur  ronce  perfide, 
Nous  déchirons  notre  toison. 

Ils  nous  ont  dépouillés,  nous  voyant  sans  défense; 
Ils  ont  ri  de  nous  voir  prier,  pleurer,  bénir; 
Ils  ont  dit  :  «  De  leur  Dieu  la  tardive  vengeance 
Pourrait-elle  un  jour  nous  punir?  » 
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l.;i  justice  se  vend,  l'or  i achète  le  ciiiue  : 
Qu'importe  le  leinords,  si  leurs  coffres  sont  ])leins? 
I.e  iiKV'liaiit.  Il'  fiont  liaut,  dépouille,  abaisse,  opjirime 
Kt  la  veuve  et  les  orphelins. 

Où  donc  es-tu,  Seigneur?  u'as-tu  point  vu  nos  larmes? 
Jusques  à  (pnuid  ton  bras  sera-t-il  suspendu? 
Tarderas-tu  longtemps  à  finir  nos  alarmes? 
Seigneur,  nous  délaisseras-tu? 

3Iais  je  m'égare  :  osé-je,  aveugle  créature. 
Sonder  de  tes  décrets  l'éternelle  équité? 
Pour  essuyer  nos  pleurs,  pour  venger  ton  injure. 
.N'as-tu  pas  ton  éternité  ! 

....0  toi,  toi  qui  souris  à  toute  àme  souffi'ante, 
Toi  dont  le  seul  regard  redoiuiant  le  Ixjnheui-. 
Verse  un  rayon  brillant  dans  la  noire  tourmente. 
Calme  les  orages  du  cœur. 

C'est  en  toi  que  je  veux  espérer,  ô  Marie  1 
Que  mon  sombre  horizon  d'éclairs  soit  sillonné. 
Rien  qu'en  disant  ton  nom  s'éteindra  leur  furie. 
.Mon  ciel  sera  rasséréné. 

Ton  nom  est  un  parfum,  un  baume,  une  lumière. 
In  hymne  de  la  terre,  un  sourire  du  ciel. 
In  suave  cantique,  une  chaste  prière, 

Que  chante  le  chœur  immortel. 

.\u  pied  de  ton  autel  j'ai  déposé  ma  lyre. 
Prête-lui  de  ton  nom  les  sons  mélodieu.x; 
A  mes  faibles  accents  si  tu  daignes  sourire. 
Ils  s'élèveront  jusqu'aux  cieux. 
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.le  ne  ti-omblcrai  plus  à  l'ombre  de  tes  ailes  : 
Le  passé,  l'avenir,  l'espoir  ou  les  regrets, 
J'ai  tout  abandonné  dans  tes  mains  maternelles. 
J'y  trouve  des  trésors  secrets. 

Étoile  du  matin,  tes  clartés  virginales 
Dissipent  d'un  rayon  les  brouillards  de  la  nuil. 
Ainsi  tu  dévoilas  les  trames  infernales, 
Satan  à  ton  aspect  s'enfuit. 

0  3Iarie,  ù  ma  mère,  ù  ma  seule  espérance  ! 
Bans  la  vie,  à  la  mort,  tu  me  protégeras; 
Comme  un  petit  enfant,  pleine  de  confiance, 
Je  veux  m'endormir  dans  tes  bras  1 


A  mes  vers. 


Je  VOUS  l'avais  bien  dit,  fragiles  arbrisseaux! 
Vous  sentiez,  disiez-vous,  bouillonner  votre  sève 
Kt  vous  voilà  transis,  trop  précoces  rameaux, 
Au  souffle  du  nord  qui  s'élève. 

Tar  un  riant  soleil  au  matin  caressés, 
Kt  vous  laissant  séduire  à  sa  douce  imposture, 
It'entr'ouvrir  vos  bourgeons  vous  fûtes  tro])  pressées. 
Voici  venir  l'àpi'e  froidure. 

.le  vous  l'avais  bien  dit,  ù  mes  oiseaux  furtifs! 
Dans  ce  nid  abrité,  quand  vous  battiez  de  l'aile, 
lîrùlant  de  secouer,  imprudents  fugitifs. 
Au  vent  votre  plume  nouvelle. 

Plus  de  rapide  essor,  plus  de  tendres  chansons 
Vous  traînez  pieds  meurtris,  ailes  endolories, 
Kt  vous  n'avez  trouvé  qu'épines  aux  buissons 
Où  vous  cherchiez  roses  fleuries. 
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Revenez,  revenez  vous  cacher  dans  mon  cœur  ! 
Là  point  d'ardents  soleils,  mais  de  tièdes  haleines; 
Point  d'encens  enivrant,  mais  point  de  ris  moqueur  ; 
Point  de  fleuves  altiers,  mais  de  fraîches  fontaines. 

Revenez,  le  printemps  a  reverdi  nos  prés. 
Ne  cherchez  plus  d'échos  dans  la  foule  menteuse; 
Cachés  dans  l'ombre  épaisse,  ici  vous  chanterez, 
Vous  ferez  du  moins  une  heureuse. 

Mais  vous  n'écoutez  plus  mon  timide  conseil, 
Fragiles  nourrissons  d'une  muse  inconnue  ; 
Vous  avez  vu  briller  un  i*ayon  de  soleil, 
Vous  vous  élancez  vers  la  nue. 

L'aimable  sympathie  a  lui  sur  vos  sentiers. 
Son  rayon  caressant  te  charme,  pauvre  Muse, 
Elle  promet  pour  toi  des  fleurs  et  des  lauriers.... 
Hélas I  parfois  elle  s'abuse! 


lOtSIEME  Pâlîl 


[NNOGENGE  &  REPENTIR 


miAllE   E.\   TROIS   ACTES,    AVEC   CHOEUKS 


DESTINÉ  AUX   PENSIONNATS   DE  JEUNES    FILLES 


PERSONNAGES 


CvRii.i.A,  fille  de  l'empereur  Décius. 

Partitkme,  sœur  de  Parthénius,  chambellan  de  Décius. 

Sylvia,  jeune  sœur  de  Parthénie. 

AsYSE,  jeune  chrétienne. 

Flamenne,  mère  d'Anyse. 

LuciLLE,  amie  de  Parthénie. 

Faustine,  sœur  de  Caïus,  préfet  de  Rome. 

CUÛF.IR    DE    JEUNES    CHRÉTIENNES. 


La  scène  se  passe  à  Rome,  dans  une  cour  intérieure  de  la  maism  de. 
Partuksiis,  près  du  Forum. 


AOTl  FEIMÎIE 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Parthéuie,   Lucille,   le  chœur. 

I.lT.II.l.E. 

J'ai  vu  redit,  mes  sœurs;  tout  chrétien  est  pioserit. 
L'enfer  a  déclaré  la  guerre  à  Jésus-Christ, 
La  tempête  sur  nous  gronde  avec  violence 
Et  Caïus  le  préfet  comme  un  vautour  s'élance. 
Il  marche  environné  de  houneaux  inhumains; 
Une  innocente  proie  est  déjà  dans  ses  mains. 
La  fille  des  martyrs,  le  lis  de  notre  Église, 
I»e  ce  monstre  excitant  la  double  convoitise 
Par  son  nom,  ses  trésors  et  sa  raie  beauté, 
Va  lutter  pour  sa  foi,  pour  sa  virginité; 
Du  tyran  cependant  affrontant  les  supplices, 
Anyse  a  renversé  l'autel  des  sacrifices. 

LES   ]'I,LS   JEIXES    C.HHÉTIEXNES. 

Anyse,  ô  pauvre  enfant  ! 

PAKTHÉME. 

0  bienheureuse  sœur! 
Prémices  du  martyre  et  sa  première  fleur  1 
C'est  donc  elle,  ù  mon  Dieu!  qui  par  toi  fut  choisie 
Pour  mai'cher  devant  nous  dans  la  route  bénie, 
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Pour  devancer  ses  sœurs  qui  soupirent  vers  loi 
Et  son  sang  le  premier  scellera  notre  foi  1 
Peut-être,  dès  ce  soir,  sa  robe  virginale 
Sera  teinte,  Seigneur,  de  pourpre  triomphale. 
Tes  Anges  souriants  te  la  présenteront 
Et  du  saint  diailème  ils  ornei'ont  son  front. 


Son  sort  à  tout  chrétien  semble  digne  d'envie 

II  est  vrai,  mais  avant  cette  immortelle  vie, 

Que  de  combats,  ma  sœur!  Songez  à  ces  tourments 

Que  l'enfer  déchaîné  suggère  à  nos  tyrans. 

.\e  vous  souvient-il  pas  de  tant  de  frêles  femmes, 

Des  Thêcle,  des  Lucia  sous  le  fer,  dans  les  flammes. 

Mourant  de  mille  morts  avant  de  recevoir 

Ces  palmes  que  votre  o^'il  déjà  semble  eiUievoir. 

Pouirez-vous.... 

PAUTHÉME. 

.le  ituis  tout  quand  Dieu  me  fortifie, 
Eucille,  ma  faiblesse  au  Seigneur  se  confie; 
(/est  sur  son  bras  puissant  que  j'ose  m'appuyer, 
A  l'heure  des  combats  pourrait-il  m'oublier? 
Il  nous  soutient  alors  et  sur  notre  soulliance 
11  verse  comme  un  baume  une  sainte  espérance; 
Ces  tourments  passeiont,  le  ciel  ne  passe  pas. 
Ne  faut-il  pas  un  jour  arriver  au  trépas? 
Et  comptez-vous  pour  rien  les  visions  des  Anges? 
La  place  désignée  en  leurs  saintes  phalanges, 
Qu'aperçoit  le  martyr  à  travers  ses  douleurs? 
Encore  quelques  pas,  encore  quelques  pleurs. 
Et  dans  ce  beau  séjour  où  son  trône  s'apprête. 
Le  laui-ier  dos  vaiiKjueurs  va  couronner  sa  tête! 
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Que  vous  êtes  heureuse,  ô  ma  sœur,  aujourd'hui 
D'aimer  ainsi  le  Christ,  de  n'espérer  qu'en  lui! 
Oui,  votre  confiance  a  réveillé  la  mienne, 
La  généreuse  ardeur  de  votre  âme  chrétienne 
Tient  de  faire  rougir  mon  front  moins  courageux. 
Quel  que  soit  notre  sort  en  ces  temps  orageux, 
Jurons  toutes  à  Dieu  de  lui  rester  fidèles; 
11  sait  donner  la  force  aux  êtres  les  plus  frêles. 

PARTHÉXIE. 

Prions,  mes  sœurs,  prions  :  tant  de  calamités 
Sans  doute,  sont  le  fruit  de  nos  iniquités; 
Ou  peut-être  elles  sont  l'épreuve  décisive 
Où  d'un  suprême  effort  la  vérité  captive, 
Triomphant  de  l'erreur,  brisera  ses  liens. 
Voici  l'heure  sacrée  où  toujours  les  chrétiens 
S'assemblent  pour  prier,  mais  dans  ces  jours  d'alarmes 
Il  nous  faut  aux  païens  cacher  jusqu'à  nos  larmes. 
Prions  ici  :  que  Dieu  touché  de  nos  sanglots, 
Accorde  à  son  troupeau  la  paix  et  le  repos  ! 

].E  r.Hœi'R. 

L'orage  s'ammoncèle. 

Leur  furie  étincelle 
Contre  tes  fragiles  enfants; 
0  Dieu  des  forts.  Dieu  des  vivants  I 

Donne-nous  en  partage 

La  force  et  le  courage, 
De  l'enfer  rends-nous  triomphants. 


—  i;^,s  — 


l'AllTHEMi:. 


Le  ciel  est  le  partage 
Du  cœur  plein  de  courage, 
11  s'ouvrira  pour  tes  enfauls. 


LE  r.Hœiu. 


0  Dieu  (les  forts  1  Dieu  des  vivants  ! 
Protège  tes  faibles  enfants. 

PAllTHÉME. 

Par  sa  céleste  odeur  notre  Époux  nous  attire. 
Pi'enons  les  ailes  du  martyre. 
Pour  nous  envoler  dans  ses  bras. 

I.ICUXE. 

Des  tyrans,  des  démons  méprisons  la  colère, 
Contre  eux,  Dieu  tutélaire. 
Tu  nous  protégeras. 

LE  r.HœiR. 

Immolons  notre  vie, 
L'Éternel  nous  convie 
Aux  noces  de  l'Agneau  ; 
Mes  sœurs,  aux  roses  virginales, 
Joignons  les  palmes  triomphales. 
Allons  chanter  aux  cieux  le  cantique  nouveau. 

LuciUe  et  le  chœur  s'éloignent  dans  le  fond. 
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SCÈNE  II. 

■Parthénie,   Anyse. 


VuLiiî  iL-i.  cliènj  .Viiyse  !  un  envoyé  des  cieiix 
Vous  a-t-il  (loue  l'uvie  aux  juges  furieux  ? 
Vous  a-t-il  ajiparu  comme  jadis  à  Pierre? 


-Non,  Parthénie,  ici  je  reste  prisonnière. 

Caïus  veut  envers  moi  garder  quelque  douceur, 

11  espère,  dit-il,  par  là  toucher  mon  cœur. 

Son  hésitation  diftére  mon  supplice. 

Il  prépare  l'encens,  m'invite  au  sacrifice. 

Il  menace,  il  promet;  son  courroux  tour  à  tour 

Ou  se  calme  ou  s'élève  :  avant  la  fin  du  jour 

L'empereur  veut  qu'aux  dieux  j'offre  le  sacrifice, 

Et  si  je  m'y  refuse,  il  faut  que  je  périsse. 

Faustine,  cependant  me  veut  voir  en  secret , 

Elle  m'a  témoigné  le  plus  tendre  intérêt 

Et  pour  me  dire  adieu  dans  ce  lieu  va  se  renare. 

PARTHÉ.NIE. 

C'est  l'antiiiue  serjtent  caché  pour  vous  surprendre! 
Anyse,  au  nom  du  ciel,  ouvert  déjà  pour  vous; 
Au  nom  de  .lésus-Ghrist,  notre  adorable  époux. 
Au  nom  de  votre  mère,  au  nom  de  votre  gloire, 
Éloiiînez-vous:  du  moins  gardez-vous  de  la  croire. 


l'.O 


Ff'i'inez.  feniiez  rui-cille  aux  discours  séducteurs 
Qui  répandraient  en  vous  leurs  poisons  corrupteurs. 
Ignorez  vous  encor  sa  cruauté  perfide? 
Oiïus  parle,  il  agit,  mais  Faustine  le  guide 
Et  dictant  de  sang-froid  d'injustes  jugements, 
KUe  repait  ses  yeux  des  plus  affreux  tourments. 
.Vos  frères  d'Illyrie  ont  essuyé  sa  rage; 
Klle  veut  aujourd'hui  vaincre  votre  courage, 
Vous  souhaitant  un  mal  plus  grand  que  le  trépas. 
Sa  feinte  amitié  cache  un  piège  sous  vos  i)as. 
l-'uyez,  Anyse! 

A.WSE.  * 

Eh  quoi  !  nie  jugez-vous  capable 
Sur  quelques  vains  discours  de  devenir  coupable? 
n'abjurer,  pour  lui  plaire,  et  mon  culte  et  ma  foi! 
Je  les  ai  confessés  sans  trouble  et  sans  elTroi 
Devant  les  tribunaux,  en  face  du  supplice 
El  vous  craignez  encor  qu'à  présent  je  faiblisse? 
In  tel  soupçon  nvoHénse.... 

l'AUTHKNU:. 

Ah  !  si  je  |)arle  ainsi 
Ce  n'est  que  par  aiuour  pour  vous....  mais  la  voici. 
Je  me  retire. 

Elle  s'éloigne  dans  le  fond. 
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SCLXE   111. 

Anyse,   faustine. 

FAlSTlNi:. 

Eh  bien,  jeune  et  chère  imprudcnti-, 
Avez-vous  l'étléchl?  votre  mne  trop  ardente 
A-t-ellc  dans  le  calme  oublié  votre  erreur, 
Ou  voulez-vous  encor  braver  notre  Empereur? 
Oh  1  ne  nous  forcez  point,  malgré  notre  tendresse, 
De  briser  dans  sa  lleur  voti'C  tendre  jeunesse. 
Assise  aux  pi'emiers  rangs  vous  pouvez  être  un  jour 
L'ornement,  le  joyau  de  Rome  et  de  la  cour. 
Il  me  semble  vous  voir  de  splendeurs  entourée, 
Riche,  puissante;,  belle,  obéie,  honorée, 
Vous,  noble  rejeton  d'un  sang  impérial. 
Et  vous  voulez  mourir  !  aveuglement  fatal  ! 
Un  bûcher,  des  tourments,  telles  sont  donc  vos  fêtes  ! 
Vous  méprisez  mes  pleurs,  ingrate  que  vous  êtes  ! 
Caïus  et  moi,  pour  vous  nous  exposons  nos  jours, 
Et  vous  allez,  enfanl,  vous  perdre  pour  toujours  ! 
Sourde  à  tous  nos  conseils,  à  nos  ordres  rebelle. 
Vous  courez  au  trépas  ! 

ANYSE. 

Oui,  ma  vie  était  belle; 
Je  ne  puis  la  (juitter  sans  un  peu  de  regret. 
Mais  il  le  faut.  Madame  :  oljéir  me  perdrait, 
Je  n'aurais  plus  de  droit  au  céleste  héritage, 
La  honte  et  le  remords  seraient  mon  seul  partage 
Et  ma  gloire  d'ailleurs  m'ordonne  de  mourir  ; 
Que  diraient  les  Chrétiens  si  j'allais  les  trahir? 


lÂlSTLNE. 

Los  Chrétiens,  pauvre  enfant  !  cette  race  i)ros('i-ite 
Bientôt  disparaîtra  poursuivie  et  maudite; 
Déjà,  vous  le  savez,  le  divin  Empereur, 
A  qui  toute  la  secte  est  un  objet  d'horreur. 
Ordonne  qu'en  tous  lieux  où  l'un  d'entre  eux  l'cspire, 
Il  ofl're  son  encens  aux  dieux  de  son  cjnpire 
Ou  qu'il  meure. 


Ils  mourront  et  me  mépriseront 
Et  comment  oserai-je  encor  lever  le  front? 
Non,  non,  n'attendez  point  de  moi  cette  infamie. 
Cependant,  croyez-le,  votre  parole  amie 
A  vivement  touché  mon  cœur  reconnaissant 
Et  votre  souvenir  me  restera  présent. 
Oui,  j'empoi'te  au  tombeau  cette  chère  pensée 
Que  vous  m'aimiez  1  Adieu  ! 

Elle  sort. 

l'AiSTiNK  seule  avec  pauthéme  quelle  ne  voit  pas. 

T'aimer,  jeune  insensée! 
.le  hais  tous  les  chrétiens,  toi  surtout,  je  te  hais. 
T'aimer!  qu'est-ce  qu'aimer?  moi,  je  n'aimai  jamais; 
J'aime,  il  est  vrai,  Caïus  :  je  règne  en  souveraine 
Sur  lui,  sur  sa  maison;  au  tribunal  à  peine 
Oserait-il  absoudre  ou  condamner  sans  moi  ; 
Toi-même,  audacieuse,  es  soumise  à  ma  loi. 
Pour  Caïus  cependant,  quelle  alliance  illustre  ! 
Xous  pouri'ons  à  son  nom  emprunter  quelque  lustre; 


—  1^3  - 

S'il  l'épouse,  aussitôt  notre  nom  plébéien 
Se  trouve  rehaussé  de  la  splendeur  du  sien; 
Je  l'ai  fait  chanceler,  elle  commence  à  craindre, 
Klle  m'obéira,  je  saurai  l'y  contraindre 
Ou  dans  dans  d'afllreux  touiments  je  la  verrai  périr, 

Elle  sort. 

PAiiTHÉNfE  .sortant  aussi. 

0  Dieu,  dans  ce  péril  daigne  la  secourir! 


A^Tl   ©lEUSIlMl 


SCÈNE  PREMIÉUK. 

ÎTlavienne,  Parthénie. 


l'ARTHKMK. 

Flavienne,  est-ce  bien  vous?  Quoi!  de  larmes  baignée! 
Je  croyais  vous  trouver  soumise,  résignée; 
Que  dis-je?  je  croyais  votre  co-ur  triomphant. 
De  ee  noble  combat  de  votre  unique  enfant. 

FLAVIEN.NE. 

Moi.  je  n'ai  plus  d'enfant!  0  déplorable  mère! 
Vous  ne  savez  aonc  point  sa  honte  et  ma  misère? 
Abjurant  lâchement  et  son  culte  et  sa  foi, 
Anyse  apostasie  et  n'est  plus  rien  pour  moi  ; 
Je  la  renie  aussi! 

PARTHÉME. 

Vous  êtes  trop  sévère  : 
Kaut-il  à  la  clémence  inviter  une  mère? 

F1-\VIEN.NE. 

Son  encens  fume  encore  à  l'autel  des  faux  dieux  ; 
Potnrez-vous  excuser  ce  forfait  odieux? 
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PARÏHE-ME. 


JN'on  :  et  vous  me  voyez  consternée  et  surprise. 
Mais  Pierre  cependant  est  tom])é  comme  Anyse  ; 
Lui,  sous  les  yeux  du  Christ  qui  pour  lui  s'immolait, 
A  la  voix  d'une  esclave,  il  cédait,  il  tremblait; 
11  était  un  apôtre,  elle,  une  faible  femme; 
D'un  seul  regard  d'amour  Jésus  toucha  son  âme 
Et  lavé  dans  ses  pleurs  et  lavé  dans  son  sang, 
Pierre  reprit  bientôt  sa  place  au  premier  rang. 
Le  Ciel,  n'en  doutez  pas,  attendri  de  vos  larmes. 
Vous  rendra  repentant  l'objet  de  vos  alarmes 
Et  du  sang  des  martyrs  généreux  rejeton, 
Votre  fille  saura  mériter  son  pardon. 
Dieu  nous  exaucera  ! 

FLAVIENNE. 

Sa  clémence  infinie 
A  répandu  son  miel  sur  ta  lèvre  bénie, 
0  ma  fille!  par  toi  je  viens  d'apercevoir 
En  ce  profond  abime  une  lueur  d'espoir. 
.J'irai,  j'irai  prier  dans  ces  cryptes  sacrées 
Où  sont  de  mon  époux  les  cendres  vénérées; 
Au  tombeau  d'Anysus,  mort  pour  la  vérité. 
J'irai  puiser  ma  force  et  mon  autorité. 
Alors  me  présentant  devant  la  criminelle. 
Éveillant  ses  remords  par  ma  voix  maternelle. 
Je  toucherai  son  cœur  et  je  pourrai  mourir! 

Elle  sort. 
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SCÈM-:  II. 

f  austine,  ^arthénie,  le  cIkeui*. 

l'AUTHÉNIE  .seule. 

L'enfant  de  tant  do  ijleurs  pourrait-elle  péi-ir? 
S'd  faut  une  victime  à  la  sainte  justice, 

S' agenouillant. 

Seigneur,  je  viens  à  toi  m'ollVir  en  sacrifice. 
0  le  roi  de  mon  cœur  !  tu  le  sais,  c'est  à  toi 
Que  dès  mes  premiers  ans  j'ai  consacré  ma  foi; 
C'est  pour  toi,  pour  toi  seul  que  mon  âme  soupire  ; 
r>ès  ma  plus  tendre  enfance  aspirant  au  mai'tyre, 
.le  brûlais  de  cueillir  la  palme  de  tes  Saints, 
Oh  !  daigne  en  ce  moment  accueillir  mes  desseins  ! 
Et  dans  tes  beaux  séjours  si  je  me  vois  admise, 
Reçois-y,  près  de  moi,  l'infortunée  Anyse! 

Faustine  s'approche  doucement. 

Toi  qui  versas  ton  sang  et  pour  elle  et  pour  nous, 
Daigne  accepter  le  mien  pour  fléchir  ton  courroux. 
0  Christ!  mon  seul  amour!  accorde-moi  cette  Ame! 

lAUSTl.NE. 

Ha!  Vous  êtes  Chrétienne? 

PAitTHÉME  debout. 

Oui.  je  le  suis.  Madame. 


—  ir 


C'est  donc  toi,  téméryire,  aux  discours  ca])licux. 
Qui  cours  encourager  tous  vos  séditieux; 
Toi  qui  vas  répandant  des  croyances  nouvelles, 
Les  mystères  de  mort,  les  trames  criminelles; 
Toi  dont  le  peuple  habite  en  dos  antres  secrets. 
Toi  qui  veux  aujourd'hui  i-enverser  mes  projets; 
Toi  qui  nie  hais  enfin... 

PARTHÉMIi:. 

Moi,  vous  haïr.  Faustine? 
Que  vous  connaissez  peu  notre  sainte  doctrine  I 
Pour  vous  voir  parmi  nous,  j'irais  sans  balancer 
Me  livrer  aux  lions.... 

FAUSTINE. 

Oses-tu  le  penser? 
Tu  voudrais  que  Faustine  embrassât  un  tel  culte  ? 
En  face  peux-tu  bien  me  jeter  cette  insulte? 
La  mort  devrait  punir....  mais  je  veux  pardonner. 
Seconde  mes  desseins  :  crains-tu  d'abandonner 
Ce  Dieu  rebut  des  Juifs,  né  d'une  obscure  femme, 
Vil,  haï,  méprisé,  mort  sur  un  bois  infâme 
Dont  les  Chrétiens  ont  fait  une  divinité; 
Quitte  cette  folie. 

PARTHÉNiE  levant  les'yeux  au  ciel. 

0  mon  Christ  insulté! 
Je  m'attache  à  ta  croix,  ta  croix  que  l'on  blasphème, 
Plus  le  monde  insensé  t'abhorre,  plus  je  t'aime! 
Toi  qui  versas  ton  sang  pour  moi,  pour  mon  amour, 
Reçois  enfin.  Seigneur,  tout  le  mien  en  retour. 


Ii8 


lAlSTlNE. 


Je  t'offre  le  pardon,  je  plains  ta  desliiiée, 
Je  pourrais  t'écraser.  niiséralile  obstinée, 
Et  par  un  froid  dédain,  aveugle,  tu  réponds? 
Saci-ifie  à  nos  dieux. 


l'AKÏHKME. 


Vos  dieux  sont  dus  démons. 


In.solente.'  Voilà,  voilà  bien  cette  race, 

Esclaves,  vils  proscrits,  pleins  de  ruse  et  d'audace; 

Pâture  bonne  au  plus  à  jeter  aux  lions. 

Au  fer  du  confecteur,  aux  dents  des  scorpions. 

Des  bêtes  entends-tu  les  hurlements  de  joie? 

L'arène  et  l'échafaud  se  disputent  leur  proie. 

Du  divin  Décius  as-tu  lu  le  rescrit? 

Sai.s-tu?.... 

l'AUTHÉ.ME. 


Je  suis  Chrétienne  et  j'aime  Jésus-Christ. 


FAISTLNE. 


>'e  crains-tu  p;is  la  mort' 


l'AKTHEME. 


Ea  craindre?  je  l'envie, 
La  mort  n'est  que  le  seuil  de  l'immortelle  vie. 


—  149  — 

Allez,  dénoncez-moi,  que  tardez-vous  encor? 
Par  là  vous  acquerrez  un  terrestre  trésor, 
Les  dénonciateurs  ont  droit  à  l'héiltage 
Du  Chrétien.... 

FAUSTIXE. 

Tu  le  veux?  Eh  bien  soit!  Pour  partage 
Prends  la  mort,  l'infamie  et  laisse-moi  tes  biens. 
.le  saurai  te  donner  le  trésor  des  Chrétiens! 
Tu  l'as  dit  :  tu  mourras  d'un  rigoureux  supplice. 

Elle  sort. 
PAirrHÉxiE. 

Tu  m'admets  donc,  Seigneur,  à  boire  à  ton  calice! 
Salut,  jour  du  triomphe,  instant  de  mon  bonheur. 
Dont  l'attente  et  l'espoir  font  palpiter  mon  cœur  ! 
Achève,  ù  Dieu  clément,  achève  ton  ouvrage  : 
Redonne  Anyse  au  ciel,  enllamme  mon  courage.... 

Le  chœur  s'approche. 

Venez,  venez,  mes  sœurs,  chantons,  unissons-nous; 
Remercions  celui  que  j'ai  pris  pour  Époux, 

Elle  chante. 

Dieu  d'amour,  tu  m'appelles, 
.le  tressaille  à  ta  voix; 

Qu'elles  sont  belles 
Les  régions  que  j'entrevois! 

La  mort  est  un  passage 
A  l'immortalité; 
La  vie  est  un  nuage, 
Qu'il  s'éloigne  et  mes  veux  reverront  sa  clarté! 


—  i:iO  — 

Tyrans,  démons.  L-ontie  une  fr-mnio. 
Hâtez-vous  d'unir  votre  effort. 
Brisez  les  chaînes  de  mon  âme, 
<jirelle  vole  à  son  Dieu  sur  Taile  de  la  niort. 

i.E  (;Hi>;ir.. 

hicii  |iiiissaiit,  vois  couler  nos  larmes. 

Apaise  noti'c  ettroi.  termine  nos  alarmes; 

Jusqu'à  quand  les  méchants,  ligués  contre  ta  loi. 
Épuiseront-ils  leur  puissance 
Pour  nous  ravir  notre  innocence 
Kt  le  saint  dépôt  de  la  foi? 

SCÈNE  111. 

f^arthénie,  Sylvia,  Lucille,  le  choeur. 


-Ma  so-ur,  embrasse-moi.  Quelle  belle  journée! 
Se  peut-il  qu'une  enfant  soit  aussi  fortunée  ! 
Qu'il  était  beau  l'autel  au  tombeau  des  martyrs! 
Des  tleui'S  l'enguirlandaient,  symbole  des  désirs; 
.Ses  nuages  d'encens,  ses  brillantes  lumières, 
Au  milieu  de  la  nuit  animaient  nos  prières; 
Et  les  sombres  échos  nous  renvoyaient  nos  chant? 
Le  soleil  a-t-il  vu  spectacles  plus  touchants? 
Dans  ces  noirs  souterrains  les  célestes  Phalanges 
Adoraient  étonnés  le  pain  divin  des  Anges 
Et  le  Dieu  des  enfants  pai-  l'amour  attendu. 
Sous  des  voiles  d'amour  en  mon  coi'ur  descendu  ! 


l.'il 


Pour  la  proinière  fois,  à  sa  table  sacrée, 

Un  vin  pur  a  coulé  sur  nui  lèvi'e  altérée, 

Sur  la  terre  d'exil  j'ai  connu  le  bonheur.... 

Ma  so'ur,  jiour  tant  de  biens  ([ue  rendrai-je  au  Seigneur?" 

PAUTHÉME. 

Sa  tendresse  est  sans  borne  et  pourtant  sa  justice 
Peut-être  exigera  bientôt  un  sacrifice. 


Puisqu'il  m'a  tout  donne,  tout  n'est-il  pas  à  lui? 
N'en  est-il  point  le  Maître? 

PAUÏHÉ.NIK. 

Oui  :  mais  dès  aujourd'hui 
S'il  fallait  renoncer  à  tout  sur  cette  terre, 
Même  à  ta  sœur  1 


Eh  bien!  quel  est  donc  ce  mystère? 
Tu  te  troubles  :  Lucille  a  répandu  des  pleurs; 
Un  péril  éloigné,  quelques  vagues  terreurs 
Peuvent-ils.... 


Cher  enfant,  parmi  ce  vaste  Empire 
L'enfer  et  les  méchants,  contre  nous  tout  conspire. 
Eh!  peut-on  s'étonner  de  nos  tristes  accents. 
Faibles  amieaux  livrés  aux  titres  rugissants? 


—  Vrl  — 


l.iicillc,  lies  ClinHiciis  ci'àignenl-ils  le  niaityro? 


Du  Très  Haut  irrité  quand  le  bras  se  retire. 
Quand  nous  devons  choisir  ou  le  crime  ou  la  mort. 
Pouvons-nous  avec  calme  accepter  un  tel  sort? 
Pouvons-nous  sans  frémir  affronter  leur  colère! 


Dix  fois  j"ai  vu  tleurir  les  roses  de  la  terre. 
Dix  fois  le  triste  hiver  a  terni  leurs  couleurs; 
Oh  !  que  je  voudrais  voir  les  immortelles  fleurs, 
Kt  la  rose  et  le  lys  que  l'Ange  cueille  ou  sème  1 
Loin,  bien  loin  de  ce  monde  où  rugit  le  blasphème 
Que  je  désirerais  dans  le  ciel  les  cueillir! 
Le  seul  espoir  m'en  fait  chaque  jour  tressaillir. 
Que  je  voudrais  chanter  l'hymne  mystérieuse 
Des  Vierges,  des  Martyrs,  troupe  victorieuse. 
Qui,  foulant  à  leurs  pieds  un  trésor  passager, 
Sur  les  pas  de  l'Agneau,  joyeux,  vont  se  ranger! 


On  le  voit  :  le  Seigncui'  haliite  dans  votre  âme: 
Pour  la  première  fois  de  sa  céleste  flamme 
Vous  avez,  Sylvia,  savouré  les  douceui's. 
Piiissiez-vous  conserver  ce  courage! 

SVI.VIA. 

Mes  sœiM'S, 
Avec  moi  bénissez  celui  dont  la  tendresse 
D'un  pain  inyst(''rioMx  a  nourri  ma  jeunesse! 


i:ï6  — 


T,E   ('.HOEUU. 


Pain  des  Anges,  pain  des  enfants. 
Du  désert,  Manne  eucharistique. 
Notre  àme  en  ta  saveur  mystique 
A  trouvé  l'avant-goùt  du  séjour  des  vivants. 


Je  me  suis  enivrée  à  tes  divins  calices; 

0  mon  Sauveur,  en  ce  beau  Jour 
Que  m'importe  la  terre  et  toutes  ses  délices? 

Et  les  tyrans  et  leurs  supplices? 
Qui  pourra  désormais  me  ravir  ton  amour? 

LE    CHOEUR. 

Qui  nous  séparera.  Seigneur,  de  ton  amour? 


Le  sang  d'un  Dieu  coule  en  mes  veines. 
Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  lui  qui  vit  en  moi. 
0  mon  Amour  1  brise  mes  chaînes, 
Laisse-moi  m'envoler  vers  toi. 

I.E    CHOEUR. 

Quel  est  délicieux  le  vin  dont  il  enivre; 
Pasteur  toujours  aimant,  miséricordieux, 
Pour  nous  à  la  mort  il  se  livre. 


Puis  en  nos  coîurs  il  veut  revivre; 
Que  ferait-il  de  i)lus  si  nous  étions  des  Dieux? 


l.E   CHCiKir.. 

Sa  chair  nous  n  noui'ris  et  son  sang  nous  enivre; 
Que  ferait-il  de  plus  si  nous  étions  des  Dieux? 

PARïHK.NU:. 

Le  voyez-vous,  chères  compagnes, 
Jx'  Bien-Aimé  franchissant  les  montagnes? 

11  est  tout  à  moi,  je  le  liens.... 

Oh  !  combien  sa  voix  a  de  charmes 

Loin  du  vallon  de  larmes 
Il  m'appelle...  0  mon  Dieu,  je  viens. 


Divin  Pasteur,  sainte  victime, 
Du  ciel  désarmez  le  courroux. 
Enchaînez  au  fond  de  l'abime 
Le  lion  rugissant  qui  s'élance  sur  nous. 
Que  votre  pain  nous  fortifie. 
Dans  les  orages  de  la  vie 
Qu'en  vous  nous  savourions  le  calme  le  plus  doux. 
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ANYSE,  seule,  à  demi-couchée  sur  des  coussins,  le  voile  des  vierges 
chrétiennes  condamnées  a  mort  est  sur  sa  tête;  par-dessus,  une  couronne 
de  ciiêne  ou  de  laurier  des  sacrificateurs  païens.  Elle  reprend  peu  à  peu 
ses  sens. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


Où  suis-je?  Oli  sont  les  fers,  les  juges,  les  bourreaux? 

Devrai-jc  encor  subir  quelques  tourments  jiouveaux? 

Sans  doute  du  bûcher  la  flamme  est  déjà  prête, 

Le  voile  du  martyre  est  posé  sur  ma  tète.... 

Quelle  est  cette  couronne?  (Se  levant.)  Ah  !  j'ai  sacrifié! 

Tout  est  perdu,  mon  Dieu,  je  vous  ai  renié! 

Moi,  parjure!  est-il  vrai?  N'est-ce  qu'un  songe  horrible? 

Où  me  cacher?  où  fuir  un  juge  incorruptible? 

Anyse  apostasie!  ù  honte,  ù  désespoir! 

Et  je  pouvais  aux  cicux  m'éveiller  dès  ce  soir!... 

Voile  chaste  et  pieux  des  martyres  sans  tache, 

D'un  front  déshonoré,  va,  que  ma  main  t'arrache  ! 

Et  toi  couronne  impure,  arrière  !  ainsi  l'enfer 

D'un  brûlant  diadème  a  paré  Lucifer! 

L'enfer!  je  l'ai  choisi,  c'est  là  ma  destinée. 

Plus  de  ciel,  plus  de  paix!  ô  fille  infortunée! 

0  mes  jours  d'autrefois,  jours  sans  crime  et  sans  pleurs  ! 

Villa  de  Campanic  où,  fleur  parmi  les  fleurs. 

Loin  du  monde  méchant,  sous  l'aile  de  ma  mère, 

Je  croissais  dans  l'amour,  la  joie  et  la  prière! 


Ma  iiiriT'l  à  son  nom  seul  mon  Ame  a  Ircssailli, 

Mais  sur  ses  cheveux  blancs  ma  honte  a  rejailli; 

Oui,  détournant  de  moi  sa  tète  vénérable, 

Elle  me  maudira!  que  je  suis  misérable  1 

Et  ces  vierges,  mes  soeurs,  qui  priaient  avec  moi, 

Elles  vont  désormais  me  fuir  avec  etiroi; 

A  ma  vue  on  dira  :  c'est  la  lille  parjure. 

Je  me  consumerai  dans  les  maux  que  j'endure, 

Mes  nuits  se  rempliront  de  fantômes  alIVeux.... 

0  mon  Dieu  !  dans  l'enfer  est-on  plus  malheureux; 

Sous  mes  pas  chancelants  gronde  le  noir  abîme 

Et  le  remords  vengeur  a  saisi  sa  victime. 

Que  devenir?  Hélas!  voici  ma  mère  en  pleurs; 

Elle  vient  me  maudire  et  combler  mes  malheurs. 

Oh!  si  je  pouvais  fuir!... 


SCENE  II. 
Anyse,  îTlavienne. 

ii.avu:nm:. 

Parjure  infortunée, 
Succombant  au  moment  de  te  voir  couronnée, 
i)u'as-lu  fait,  malheureuse?  un  sacrilège  encens 
IJrùle  sur  les  autels  des  démons  trionii»hants. 
Mes  vieux  jours  sont  thHris  par  tes  mains  ci'iminelle 


Si  vous  aviez  pu  voir  ces  tortures  cruelles, 
Ces  grils,  ces  chevalets  et  ces  ongles  de  fer, 
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l'I.AVIENNE. 


Kl  lu  veux  allronler  les  tourments  de  l'enfer? 
J'espérais  avec  toi  pour  Dieu  donner  ma  vie; 
Caïus  me  poursuivra,  je  connais  son  envie, 
Mais  seule  à  ton  bûcher,  il  me  faudra  monter 
Et  dans  le  ciel  sans  toi  j'irai  me  présenter? 
Sur  la  tombe  l^énie  où  repose  ton  père, 
L'on  olTre  cette  nuit  l'adorable  mystère. 
Ton  père,  le  martyr!  En  des  jours  plus  heureux 
J'allais  pour  mon  enfant  offrir  de  tendres  vonix; 
Je  priais  mon  époux  de  Ijénir  sa  famille. 
11  va  me  demander  :  «  Qu'as-tu  fait  de  ta  tille? 
De  cet  objet  si  cher  à  notre  afiection?  » 
Et  (ju'implorer  pour  toi?  Sa  malédiction!.... 

ANYSE. 

0  ma  mère,  arrêtez,  arrêtez.... 

FLAVIEN.NE. 

3Ioi,  ta  mère? 
J'ai  VU  fuir  aujourd'hui  mon  bonheur  éphémère; 
i\on,  tu  n'es  plus  ma  fille  et  le  ciel  consterné, 
Lâche  enfant  d'un  héros,  te  contemple  étonné; 
Lucine,  l'iavia,  votre  sang  de  chrétiennes 
S'indigne  de  couler  en  de  si  lâches  veines. 
Achève  de  quitter  un  semblant  de  vertus, 
Dépouille  toute  honte,  épouse  ton  Caïus  ; 
Pour  mériter  ses  feux,  cours  lui  vendre  tes  frères, 
Révèle  nos  abris,  dévoile  nos  mystères, 
A  grands  tlots,  avec  lui,  répands  le  sang  chrétien, 
Et  pour  plaire  à  ses  dieux,  comi)ience  par  le  mien. 
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[Tombant  à  ijenoux.) 
CaïLisI  Que  diles-voLisl  Ma  iiièrr,  grâce!  grâce! 
Dites,  pour  l'obtenir,  que  faut-il  ([ue  je  fasse? 
Mourir?  Qu'il  serait  doux,  ma  mère,  de  mourir! 
Un  sacrifice  impur  à  Dieu  peut-il  s'ofl'rir? 

l'I.AVUC.NNK. 

Je  te  retrouve  enfin,  chère  enfant  de  mes  larmes, 
Sois-en  béni.  Seigneur,  qui  guéris  mes  alarmes, 
Qui  verses  un  tel  baume  à  mon  conn-  déchiré! 
Viens  dans  mes  bras,  enfant,  pour  toi  j'ai  tant  pleuré! 
A  tes  yeux  repentants  (jiie  l'espérance  brille. 

SCK.NK  in. 

Anyse,  fTlavienne,  -Parthénie,  Iiucille,  le  chœur 

FI.AVn-N.\E. 

Partagez  mes  transports,  j'ai  retrouvé  ma  fille. 

La  brebis  fugitive  est  rentrée  au  bercail, 

Le  vigneron  lassé  se  remet  au  travail  : 

Les  Anges  dans  Sion  célèbrent  une  fête 

Et  jtour  l'i'nfant  prodigue  un  doux  festin  s'apprête. 

ANVSi:. 

Il  ne  me  suffit  point,  ù  mes  sœurs,  de  pleurer. 
J'ai  commis  une  faute,  il  faut  la  réparer. 
J'y  cours  :  Dieu  du  pardon,  soutenez  mon  courage 
Et  ne  permettez  plus  qu'Anyse  vous  outrage. 
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Mes  sœui'S,  priez  pour  moi,  que  vos  vœux  iinioeents 
Portent  jusqu'au  Très  Haut  mes  indignes  accents. 
Et  tandis  qu'au  Forum,  pour  expier  mon  crime 
J'irai,  le  déplorant,  leur  rendre  leur  victime, 
Dans  ce  nouveau  combat,  toutes  soutenez-moi; 
Obtenez-moi  du  ciel  de  mourir  pour  la  foi. 
Ma  tendre  mère,  adieu.... 

FLAVniNNE. 

Peux-tu  le  croire,  Anyse? 
Non,  non,  il  faut  qu'au  ciel  ta  mère  te  conduise. 
Ensemble  allons,  marclions  veis  un  même  boiilieur, 
Viens,  ma  fille  ! 

Flavlenne  et  Anyse  sortent. 

SCÈNE   IV. 

Parthénie,  Iiucille,  Sylvia,  le  chœur. 


Est-ce  ainsi  que  tu  chéris  ta  soeur  ? 
Tu  veux  mourir  sans  moi;  tu  veux,  ma  Parthénie, 
T'éloigner  pour  toujours  et  sans  m'avoir  bénie! 

PAKTHÉME. 

Sylvia,  chère  enfant,  je  redoutais  tes  pleurs; 
Ces  adieux  douloureux  vont  déchirer  nos  cœurs. 
Vois-tu,  vers  l'horizon,  le  soleil  qui  s'abaisse? 
Eh  bien  !  ma  sœur  chérie,  avant  qu'il  disparaisse 
.Je  dois,  tel  est  l'arrêt,  être  livrée  au  feu. 
Écoute-moi.  Toujours  mets  ton  espoir  en  Dieu, 


—  U)0 


Pardûiinc  à  nos  Ijoiineaux.  arme-toi  de  constance. 
Garde  bien  le  tiésor  de  ta  sainte  innocence.... 
De  ta  sœur,  Sylvia,  souviens-toi  bien  toujours. 
Le  Dieu  des  oi-plieliiis  veillera  sur  tes  jours. 


SVI.VIA. 


Sur  mes  jours  !  tu  crois  donc  que  je  veux  te  survivre? 
Détrornpe-toi  :  je  veux  toujours,  partout  le  suivre 
Au  bûcher,  dans  les  cieux;  je  ne  te  quitte  i)as. 


l'AllTHKNU:. 


Tu  ne  redoutes  point,  je  le  sais,  le  trépas, 

Mais  ton  fige  s'oppose  à  ce  dessein  sublime. 

Ce  n'e-st  point  toi  que  Dieu  désigne  pour  victime 


Mon  âge,  Parthénie!  Kh!  qui  donc  les  premiers 
De  l'arène  sanglante  ont  cueilli  les  lauriers? 
Des  prêtres?  Des  vieillards?  Des  matrones  zélées? 
Souviens-toi  de  Rachel,  des  mères  désolées 
Dont  les  monts  d'Ephrata  redisaient  les  sanglots, 
De  ce  sang  enfantin  qui,  coulant  à  grands  tlots. 
De  leurs  fils  aux  berceaux  empouprèrent  les  langes..., 
Aux  lèvres  des  enfants  Dieu  plara  ses  louanges, 
H  mit  la  palme  verte  en  leurs  petites  mains. 
Puis  il  les  fit  asseoir  parmi  les  Séraphins. 
Ainsi  que  toi,  ma  sœur,  je  veux  être  martyre; 
>'on,  tu  n'iras  pas  seule  au  combat  où  j'aspire. 
Je  veux  mourir  aussi! 

PARTHÉXIE. 

Chère  enfant,  ipril  m'est  doux 
De  te  voir  des  méchants  mépriser  le  courroux, 
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T'attacher  sans  frayeur  au  culte  qu'on  menace, 
Soupirer  vers  celui  qui  verse  en  toi  sa  grâce! 
Mais,  encore  une  ^ois.  Lui-même  nous  défend 
De  courir  au  trépas,  et  toi  si  jeune,  enfant... 


Je  suis  chrétienne  aussi;  je  te  suivrai,  te  dis-je. 

Ll'Cnj.E. 

Dieu  tout-puissant,  vous  seul  opérez  ce  prodige  ! 
Conbien  vous  confondez  nos  craintes,  nos  terreurs  ! 
Cet  enfant  veut  mourir  et  nos  timides  cœurs. 
Seigneur,  d'un  tel  péril  redoutent  jusqu'à  l'ombre. 
Dans  vos  sentiers  sanglants  quelle  foule  sans  nombre, 
Enfants,  femmes,  vieillards,  s'élançant  sur  vos  pas, 
Méprisent  les  tourments,  désirent  le  trépas  ! 
Mais  qui  vient? 

SCÈNE  V. 

lies  mêmes,  Anyse,  Gyi'illà. 


Gloire  à  Dieu,  ma  chère  Parthénie, 
Encor  quelques  instants  et  la  lutte  est  finie. 
Faustine  en  frémissant,  ordonne  notre  mort  ; 
Je  vais  mourir,  ma  sœur,  vous  partagez  mon  sort 
Vous,  holocauste  pur,  moi,  victime  souillée  ! 
Sur  le  même  bûcher  je  dois  être  immolée. 

CYRILLA. 

Nobles  témoins  du  Christ,  marchez  à  ce  trépas. 
Où  tendent  tous  nos  vœux,  où  vous  suivront  nos  pas  ! 

il 
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Car  il  n'est  plus  d'espoir  de  sauver  votre  vie, 
Il  faut  que  leur  fureur  sur  vous  soit  assouvie. 
Ma  mère  et  moi,  tombant  aux  pieds  de  l'empereur. 
Nous  avons  essayé  de  fléchir  sa  rigueur; 
Parthénius  aussi,  fort  de  votre  innocence, 
Implorait  avec  nous  et  justice  et  clémence; 
Décius  s'éloigna  :  sur  son  front  menaçant 
Nous  avions  lu  l'arrêt  de  ce  peuple  innocent! 
Pour  pleurer  sans  contrainte  une  telle  infortune 
Alors  me  dérobant  à  la  foule  importune. 
Je  suis  secrètement  accourue  en  ces  lieux, 
J'obtins  qu'Anyse  vint  vous  faire  ses  adieux; 
Son  cœur  était  joyeux,  le  mien  plein  d'amertume, 
Des  chaînes,  des  bourreaux,  du  bûcher  qui  s'allume, 
Le  tableau  m'oppressait,  je  ne  voyais  que  deuil. 
Mais  de  cette  demeure  en  franchissant  le  seuil. 
Tout  en  moi  fut  changé,  par  je  ne  sais  quels  charmes. 
Je  sentis  se  tarir  la  source  de  mes  larmes... 
Mourir  pour  Jésus-Christ,  oh!  ce  n'est  pas  mourir! 

PARTHÉXIE. 

Jladame,  c'est  lui  seul  qui  vous  l'a  fait  sentir. 

Lui  seul,  il  nous  soutient,  nous  console,  nous  guide 

Fragiles  combattants  sous  sa  divine  égide, 

Il  nous  fait  triompher  des  assauts  de  l'enfer 

Et  trouver  un  doux  miel  en  son  calice  amer. 


Vous  allez  cependant  nous  quitter,  sœur  chérie  : 
Quand  nous  rejoindrons-nous  dans  l'heureuse  patrie? 

PARTHÉXIE. 

Princesse,  le  Seigneur  parfois  de  ses  décrets, 
A  ceux  qui  vont  mourir  révèle  les  secrets. 
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11  me  parle  :  Je  vois  la  Pierre  scélérate 

Du  sang  impérial  devenue  écaiiate, 

Oui,  votre  mère  et  vous  bientôt  suivrez  nos  pas; 

Mon  frère  et  Calocer  après  bien  des  combats, 

Partageront  aussi  nos  couronnes  de  gloire. 

Entendez-vous  ces  chants,  ces  hymnes  de  victoire? 

Pour  les  martyrs  du  Christ,  dans  les  parvis  sacrés, 

Voyez-vous  ces  splendeurs,  ces  trônes  préparés? 

Qu'il  est  beau  ton  triomphe,  ô  ma  Rome  nouvelle  l 

Que  d'enfants  te  sont  nés,  ville  sainte,  éternelle? 

Avec  quel  tendre  amour  ils  te  vénéreront! 

Le  sang  de  tes  martyrs  a  lavé  de  ton  front 

Les  souillures  du  crime  et  de  l'idolâtrie, 

Piome,  siège  de  Pierre,  ô  ma  chère  Patrie  ! 

Ton  heure  se  prépare,  elle  vient  :  dans  la  nuit 

Déjà  l'on  aperçoit  ce  pur  rayon  qui  luit. 

Un  astre  s'est  levé  dans  les  Gaules  brumeuses, 

11  sort  resplendissant  des  vagues  écumeuses. 

Quel  est-il  ce  guerrier  à  l'étendard  nouveau? 

Le  signe  des  chrétiens  brille  sur  son  drapeau  ; 

Par  lui  la  croix  triomphe  :  11  a  vaincu  par  elle. 

Dans  Rome  je  le  vois,  brûlant  d'un  pieux  zèle,    . 

Rétablissant  la  paix,  la  concorde  et  l'espoir. 

De  la  chaire  de  Pierre  affermir  le  pouvoir. 

Au  bruit  de  ses  exploits  je  vois  trembler  la  terre. 

Les  rives  d'Orient  et  le  Ml  solitaire, 

Les  déserts  ravivés  sont  remplis  de  son  nom  ; 

Contre  lui  vainement  a  frémi  le  démon, 

Il  marche  calme  et  fier  :  son  appui,  son  symbole, 

Qu'il  planta  de  sa  main  sur  notre  Capitole, 

Tout-puissant  talisman,  le  protège  en  tout  lieu. 

Oh  !  qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  l'envoyé  de  Dieu  l 


Hélas!  quand  viendra-t  il,  ce  vainqueur  pacifique, 
Ce  nouveau  Salomon  qui  du  Pasteur  unique. 
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Enfin  rassemblera  le  troupeau  dispersé; 
>''est-ce  donc  point  encore  assez  de  sang  versé? 


Uui,  le  sang  le  plus  pur  va  couler  tout  à  l'heure; 
Mon  cœur  vous  porte  envie  et  pourtant  il  vous  pleure, 
0  mes  sœurs!  Quels  bourreaux  ne  seraient  attendris? 
Si  jeunes  toutes  deuxl... 


Entendez-vous  ces  cris? 
Princesse,  ils  sont  pour  nous  la  joyeuse  fanfare 
Annonçant  que  du  ciel  le  trône  se  prépare. 
Il  faut  nous  séparer  :  recevez  mes  adieux  ; 
Mes  soîurs,  pourquoi  pleurer?  Nous  retournons  aux  cieux. 
Viens,  Parthénie,  allons. 

parthLme. 

Je  te  suis,  chère  Anyse, 
Adieu,  ma  Sylvia;  que  le  Christ  te  conduise! 
ou'il  console  ton  cœur  touché  de  mon  trépas; 
Il  nous  réunira... 

SVI.VIA. 

Je  ne  te  quitte  pas; 
Je  crierai  devant  tous  :  je  suis  aussi  chrétienne  ! 
Ton  arrêt  me  condamne  et  ta  mort  est  la  mienne 
Et  je  veux  partager  ton  diadème  aux  cieux. 


Lucille,  allez  sauver  des  jours  si  précieux. 

Syhia  sort  avec  Parthénie  :  Lucille  les  suit. 
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SCÈNE  YI. 
Gyrilla,  îTlavienne,  le  ch(Eur. 

FLAVIEXNE. 

Ma  fille!  mon  Anyse!  Enfants,  l'avez-vous  vue? 
Vous  pleurez!  dites-moi,  qu'est-elle  devenue? 
Hélas! 

CYRILLA. 

Consolez-vous,  ô  vous  de  nos  martyrs. 
Épouse,  fille  et  mère!  apaisez  vos  soupirs; 
Pouvez-vous  déplorer  le  triomphe  d'Anyse? 

FLAVIENNE. 

Princesse,  pardonnez  :  mon  pauvre  cœur  se  brise... 

,Ie  suis  mère,  Madame,  ou  plutôt  je  le  fus  ! 

Je  suis  libre,  je  vis  et  ma  fille  n'est  plus! 

.l'espérais  au  trépas  m'élancer  avec  elle, 

Caïus  me  condamnait  :  Faustine  plus  cruelle 

Me  refusa  la  mort  en  feignant  la  pitié 

Et  raillant  ma  douleur,  m'offrit  son  amitié  ! 

CVRILI.A. 

Le  monstre!...  Cependant  calmez- vous,  ô  Flavienne: 
Bientôt  il  suffira  du  titre  de  chrétienne 
Pour  arriver  au  but,  objet  de  nos  désirs, 
Nous  obtiendrons  aussi  la  palme  des  martyrs. 
En  cet  heureux  séjour  qui  s'ouvre  à  votre  fille 
Vos  veux  la  reverront  !... 
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SCK.M-:    VII    ET    DERMÉRE. 
Lies  nièmes,  Iiucille. 


Quoi!  vous  seule!  Lucille! 
K'avez-vous  pu  sauver  cette  liéroïque  enfant? 

I.ICII.I.E. 

Plus  de  regrets,  mes  so-urs  :  qu'un  hymne  triomphant 
S'unisse  à  l'Hosannah  des  célestes  milices 
Accueillant  leur  entrée  au  séjour  de  délices. 
Quel  glorieux  combat  !  Le  peuple  frémissant 
Jetait  un  cri  de  mort,  sans  cesse  grandissant  ; 
Calmes,  les  yeux  au  ciel,  les  martyres  s'avancent, 
Montent  sur  le  bûcher  d'où  les  flammes  s'élancent. 
3Ies  regards  s'attachaient  à  chacun  de  leurs  pas; 
Tremblante,  je  tenais  Sylvia  dans  mes  bras. 
Soudain  elle  m'échappe,  elle  perce  la  foule. 
Seule  elle  ose  lutter  contre  ce  flot  qui  roule, 
Bravant  les  magistrats,  la  hache  et  le  licteur, 
Criant  :  je  suis  chrétienne!  elle  vole  à  sa  sœur, 
L'entoure  de  ses  bras  et  l'y  tient  enlacée. 
Toutes  trois  sont  debout  sur  la  pile  embrasée. 
Souriant  à  la  mort  comme  de  doux  agneaux; 
Je  vis  pâlir  Caïus  et  trembler  les  bourreaux. 
ÎS'os  sœurs  priaient  tout  haut,  nous  saluaient  du  geste, 
IN'ous  montrant  de  la  main  cette  voûte  céleste 
Où  sans  doute  déjà  les  chojurs  des  Séraphins 
S'offraient  à  leurs  regards,  tant  ils  semblaient  sereins! 
Mais  de  noirs  tourbillons  et  des  flammes  ardentes 
Enveloppent  bientôt  les  vierges  innocentes 
Et  ces  trois  chastes  sœurs  ensemble  ont  expiré. 
Tout  le  peuple  en  silence  alors  s'est  retiré. 
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CYIULI.A. 


nue  vos  décrets  sont  saints  et  votre  loi  profonde, 
0  Dieu,  roi  des  martyrs,  en  qui  leur  cœur  se  fonde  ! 
Qu'il  est  doux  de  mourir  lorsque  l'on  meurt  pour  vous! 
Déjà  nos  jeunes  sœurs  de  leur  céleste  Époux, 
Possèdent  le  royaume  et  contemplent  la  face, 
Célébrons  leurs  combats,  au  Seigneur  rendons  grâce. 

LE    CHOEl'll. 

Plus  de  deuil,  plus  d'amertume. 

Que  le  cierge  s'allume, 

Que  le  pur  encens  fume, 
Point  de  larmes  sur  leur  tombeau. 

Voyez-les,  ces  jeunes  Élues, 

Monter  de  pourpre  revêtues. 
Ht  cbanler  dans  les  cieux  le  cantique  nouveau. 

FLAVIENXE. 

Le  Seigneur  bénit  l'innocence 
Mais  son  cœur  s'ouvre  au  repentir, 
Et  la  couronne  du  martyr 
De  tous  deux  est  la  récompense. 

LL'CILl.E. 

L'Époux  divin  les  a  choisies, 
Lui  qui  se  plait  parmi  les  lis, 
Leurs  vœux  ardents  sont  accomplis  ; 
Célébrez  leur  triomphe,  ô  Phalanges  bénies  ! 

CYRILIA. 

Ainsi  qu'un  pur  froment  germant  dans  le  sillon. 
Vos  témoins.  Dieu  du  ciel,  reposent  dans  la  gloire; 

Mort  qu'as-tu  fait  de. ta  victoire? 

Qu'as-tu  fait  de  ton  aiguillon? 
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I.E   CHOEUR. 


Aux  lacs  de  l'oiseleur,  à  la  dent  du  lion 

Leurs  âmes  s'échappant,  s'envolent  dans  la  gloire 

Mort,  qu'as-tu  fait  de  ta  victoire? 

Qu'as-tu  fait  de  ton  aiguillon? 


i!iA\TK|E;MiE   iitTlE 


ÉPIS   GLANÉS 


Lux  Mundi. 


Du  chaos  ténébreux  la  joyeuse  lumière 
A  jailli  triomphante  à  l'appel  du  Seigneur, 
Et  la  terre  s'éveille  en  sa  splendeur  première. 
Comme  au  jour  d'hyménée  une  vierge  en  sa  fleur. 

Mais  à  peine  sur  nous  la  souriante  aurore 
Répandait  ses  rayons  du  ciel  immaculé, 
Les  hommes  ont  souillé  la  terre,  vierge  encore, 
Et  d'impures  vapeurs  le  soleil  s'est  voilé. 

Dans  le  sol  généreux  où  germait  l'innocence, 
Ils  ont  semé  la  haine  et  la  rébellion  ; 
Des  enfants  de  Gain  la  cruelle  démence 
A,  du  sang  fraternel,  rougi  chaque  sillon. 

Les  méchants  ont  offert  l'encens  à  leurs  idoles, 
Et  l'encens  sacrilège  obscurcit  le  ciel  bleu  ; 
Satan  a  ri,  caché  sous  ces  honteux  symboles. 
Eux  ont  ri,  se  croyant  cachés  à  l'œil  de  Dieu. 
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Ils  sont  laids,  ils  sont  nus  et  leurs  mains  sont  rougies; 

Us  haïssent  le  jour  et  chérissent  la  nuit; 

Ht  croyant  abriter  heur  honte  et  leurs  orgies, 

Us  vont  chercher  dans  l'ombre  un  sinistre  réduit. 

Au  fond  de  cette  nuit,  si  dans  le  cours  des  âges, 
On  voit  luire  parfois  quelque  pâle  rayon, 
Ceux  qui  l'ont  aperçu  prennent  le  nom  de  sages, 
L'univers  applaudit  et  célèbre  leur  nom. 

Pauvre  lampe  allumée  à  la  raison  humaine. 

Toi  qui  veux  nous  guider,  où  vont-ils  tes  sentiers? 

A  ta  froide  lueur  qui  vacille  incertaine. 

Quels  cœurs  se  sont  guéris?  Quels  crimes  expiés? 

Mais  le  crime  et  l'erreur  montent,  brouillards  infâmes, 
Sans  doute  la  lumière  est  éteinte  à  jamais. 
Elle  n'éclaire  plus  qu'un  faible  nombre  d'âmes 
Que  Dieu  plaça  plus  haut,  âpres  et  purs  sommets. 

Le  Soleil  de  justice  alors  de  son  royaume, 
Lui-même  s'inclina  vers  ce  monde  maudit; 
Une  aurore  apparut,  le  Verbe  se  fit  homme, 
La  lumière  au  milieu  de  la  nuit  descendit. 

Du  fond  de  leurs  bourbiers,  les  odieux  reptiles 
Virent  avec  effroi  l'œil  de  Dieu  resplendir; 
Ils  frémirent,  voyant  leurs  efTorts  inutiles. 
Voyant  la  nuit  décroitre  et  le  matin  grandir. 

—  Venez,  se  dirent-ils,  et  tuons  la  lumière, 
Éteignons  ce  soleil,  cet  ennemi  nouveau  ! 
Us  mirent  donc  en  croix  le  Christ,  splendeur  du  Père, 
Puis  fiers  et  triomphants,  scellèrent  son  tombeau. 
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Mais  voilà  que  la  Mort  et  jusqu'à  l'Enfer  même. 
Dans  leur  empire  ont  vu  descendre  une  lueur; 
Pour  la  première  fois,  l'abime  froid  et  blême 
Tressaille  et  s'épouvante  à  l'aspect  du  Seigneur. 

Et  des  gouffres  sans  fond,  des  abimes  sans  nombre 
Sortent,  libres  enfin,  les  captifs  rachetés; 
L'enfer  avec  fureur  les  voit  franchir  son  ombre  : 
Le  premier-né  des  morts  les  a  ressuscites. 

Ne  cherchez  plus  le  Christ  sous  ses  voiles  funèbres,. 

De  sa  tombe,  dès  l'aube,  il  est  sorti  vivant; 

Le  soleil  radieux  est  sorti  des  ténèbres 

Et  la  terre  a  tremblé  sous  son  pas  triomphant. 

11  est  ressuscité,  Jésus,  le  Roi  de  gloire. 
Éclatons  en  transports  et  chantons  Hosanna; 
Que  la  terre  et  le  ciel  annoncent  sa  victoire  ! 
Que  la  terre  et  le  ciel  disent  :  Alléluia! 

Des  entrailles  du  globe  où  la  croix  a  sa  base, 
Échelle  de  Jacob,  elle  s'élève  au  ciel; 
Foyer  inextinguible  où  l'univers  s'embrase. 
D'où  ruisselle  le  feu  de  l'Amour  immortel  ! 

De  la  croix  ont  jailli  des  torrents  de  lumière, 
La  terre  se  réveille  à  la  voix  du  Sauveur; 
L'Église  va  paraître  en  sa  splendeur  première. 
Comme  au  jour  d'hyménée  une  vierge  en  sa  fleur. 
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Et  des  hérauts  choisis,  à  ces  divines  flammes, 
Ont,  au  nom  de  Jésus,  allumé  leur  flambeau; 
Ils  vont  dans  l'univers  lui  conquérir  des  âmes, 
Répandre  sa  parole  avec  le  feu  nouveau. 
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A  leurs  voix,  des  méchanls  les  voix  tumultueuses, 
Par  de  longs  cris  de  rage  oiit  soudain  répondu. 
—  Qui  donc  ose  troubler  nos  oBuvres  ténébreuses? 
Quel  éclat  vient  briller  sur  l'abîme  éperdu? 

Les  chrétiens  aux  lions!  Haine  au  Christ  qui  rayonne. 
Dont  la  tombe  infidèle  a  trahi  nos  desseins  ! 
Satan  est  notre  Roi,  nous  défendrons  son  trône. 
Haine  à  Dieu  1  Mort  au  Christ  1  Crucifions  ses  Saints  ! 

Aussitôt  la  prison  s'ouvre  pour  un  apôtre; 
In  autre  est  dépouillé,  calomnié,  proscrit, 
Et  l'exil  les  chassant  d'une  contrée  à  l'autre, 
Ils  s'en  vont  en  pleurant  confesser  Jésus-Christ. 

Ils  emportent  au  loin  cette  flamme  agrandie  ; 
La  tempête  contre  eux  en  etforts  furieux 
S'épuise,  mais  son  souffle  active  l'incendie. 
Le  feu  divin  s'étend  et  s'allume  en  tous  lieux. 

L'arène  les  attend  et  l'échafaud  se  dresse, 
3Iais  ce  seront  autant  de  foyers  lumineux; 
Leur  tombe  est  un  autel  où  la  foule  s'empresse  ; 
Ils  posent  sur  Satan  leur  pied  victorieux. 

Et  par  la  Croix  toujours  l'Église  triomphante, 
Amène  à  son  Époux  les  peuples  affranchis, 
Et  c'est  dans  la  douleur  que  cette  Mère  enfante 
Les  nations  au  ciel,  à  Jésus-Christ  des  fils. 

L'étoile  du  matin  brille  et  nous  illumine, 

Et  ceux  qui  sont  assis  à  l'ombre  de  la  mort 

Se  lèvent,  aux  clartés  de  l'aurore  divine, 

Ils  accourent  vers  nous,  pleins  d'un  joyeux  transport. 
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Les  démons  ont  maudil  le  jour  qui  nous  éclaire, 
L'étoile  du  salut  et  l'Orient  vermeil. 
Mais  ils  n'éteindront  point  la  céleste  lumière. 
Ils  n'encliaineront  point  les  rayons  du  soeil. 

Faux  sages,  rois  et  grands,  unissez- vous  contre  elle, 
Sans  cesse  accablez-nous  de  haine  et  de  mépris; 
Tristes  enfants  des  nuits,  dans  la  nuit  éternelle 
Vous  tombez  et  le  Christ  règne  sur  vos  débris. 

Où  le  crime  abonda,  la  grâce  surabonde. 
Aux  buissons  épineux,  Dieu  fait  germer  les  lis, 
Et  le  sang  des  martyrs  purifie  et  féconde. 
Versez  donc  notre  sang,  ils  sauvera  vos  fils  ! 

Puis,  après  le  combat,  la  divine  lumière 
Régnera  triomphante  à  la  voix  du  Sauveur; 
L'Église  brillera  dans  sa  splendeur  première, 
Comme  au  jour  d'hyménée  une  vierge  en  sa  fleur. 


La  fauvette  en  cage. 


Dis,  pauvre  oiseau  captif,  qu'as-tu  fait  de  ton  aile? 
A  tes  barreaux  dorés  tu  te  heurtes  en  vain; 
Là  haut,  c'est  le  ciel  bleu;  là  bas,  dans  le  lointain. 
C'est  le  bois,  c'est  ton  nid,  ta  compagne  fidèle. 

Sous  de  splendides  toits  reçu,  choyé,  nourri. 
Que  peux- tu  regretter,  hôte  ingrat  que  l'on  fête? 
A  ta  cage  pourquoi  blesser  ainsi  ta  tète? 
N'as-tu  pas  le  millet,  l'eau  pure,  un  sûr  abri? 

Tu  voudrais  respirer  la  brise  printanière. 
Écouter  les  oiseaux,  tes  frères,  dans  les  champs, 
A  leur  hymne  joyeux  mêler  tes  joyeux  chants, 
Et  t'enivrer  d'air  pur,  de  parfum,  de  lumière? 

Dans  ta  sombre  prison,  chante  tes  plus  doux  airs. 
Module  tes  douleurs  en  flexibles  cadences, 
Chante  tes  désespoirs,  chante  tes  espérances. 
Chante,  et  que  ton  geôlier  sourie  à  tes  concerts. 
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—  Sous  les  épais  baissons,  j'avais  un  nid  de  mousse 
Ou'agilait  le  zéphyr  pour  bercer  mon  sommeil, 
J'avais  de  fraîches  eaux,  un  éclatant  soleil, 
Kt  dans  les  feux  du  jour,  des  bois  l'ombre  si  douce. 

Ma  compagne  m'attend  au  lieu  que  j'ai  quitté; 
Je  ne  puis  oublier,  je  n'ai  point  un  cœur  d'homme; 
Par  pitié,  rendez-moi  ma  forêt,  vert  royaume, 
Rendez-moi  mes  amours,  mon  nid,  ma  liberté! 
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La  fauvette  en  liberté. 


Allons  :  secoue  au  vent  ton  aile  humide  encore, 
Fauvette,  éveille-toll  Déjà  voici  l'aurore; 
Les  brumes  du  matin  sous  son  rayon  vermeil. 
S'enroulent  mollement  comme  des  toisons  blanches, 

Des  perles  sur  toutes  les  branches 

S'irisent  aux  feux  du  soleil. 

Fauvette,  cvcille-toi  1  Là-bas,  la  cloche  tinte, 

Le  laboureur  murmure  une  prière  sainte. 

Et  le  ciel  indulgent  sourit  à  ses  travaux; 

L'aubépine  neigeuse  et  la  fraîche  églanline 
Parfument  la  verte  colline, 
Oii  vont  paître  nos  gais  troupeaux. 

Chante,  oiseau  des  beaux  Jours,  toi  qu'attriste  Forage; 
Vois  :  le  souffle  d'avril  dissipe  le  nuage. 
Tels  on  voit  s'envoler  les  noirs  oiseaux  des  nuits 
Aussitôt  que  du  jour  le  triomphe  s'apprête. 

Ainsi  les  frimas,  la  tempête 

A  son  aspect  se  sont  enfuis. 
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—  178  — 

Jette  donc  tes  chansons  aux  fécondes  prairies, 
Aux  sillons  pleins  d'espoir,  aux  plaines  retleuries, 
Méle-les  au  murmure  argentin  du  ruisseau 
Ht  nouvel  Amphion,  qu'à  cette  voix  si  douce 
S'élève  ton  palais  de  mousse. 
De  ta  couvée  heureux  berceau. 

Réveille  les  échos  de  la  ravine  ombreuse; 

Aime,  gazouille,  chante  et  voltige  joyeuse; 

Plus  de  soucis I  l'hiver  est  chassé  de  ces  bords; 

Du  printemps  renaissant  le  parfum  nous  enivre. 
Le  co'ur  aussi  se  sent  revivre, 
La  nature  ouvre  ses  trésors. 

Dès  l'aurore  avec  toi,  ma  gentille  fauvette. 
Je  viendrai  respirer  l'air  frais  de  ta  retraite, 
Kt  sourire  à  la  joie  en  essuyant  mes  pleurs. 
Du  Dieu  qui  nous  créa,  c'est  la  main  paternelle 
Qui  bénit  l'être  le  plus  frêle, 
Et  fait  luire  des  jours  meilleurs. 

Je  veux,  quand  renaîtront  de  nouvelles  journées. 
Sans  crainte  abandonnant  au  ciel  mes  destinées, 
irun  chant  reconnaissant  saluer  leur  retour, 
Quitter  les  noirs  cyprès,  oul.ilier  ma  souHrance, 

Ouvrir  mon  àme  à  l'espérance 

Et  redire  l'hvmne  d'amour! 


I/exilé, 


Pauvre  oiseau  de  passage. 
De  rivage  en  rivage. 
Je  cherchai  le  bonheur  ; 
Quand  j'entrevis  sa  trace. 
Aussitôt  dans  l'espace. 
Il  fuit,  astre  trompeur. 

Toujours  âpre  et  sévère. 
Rien  du  destin  contraire 
N'apaise  la  rigueur  ; 
Aussi  sans  résistance, 
Comme  sans  espérance, 
Je  cède  à  la  douleur. 

Comme  une  feuille  morte 
Que  l'aquilon  emporte, 
Je  vais  au  gré  du  sort 
Des  forêts  aux  campagnes, 
Des  cités  aux  montagnes, 
De  l'exil  à  la  mort. 


—  180  — 

l.à-bas,  dans  ma  patrie, 
L'herbe  était  si  lleurie, 
Si  bleu  mon  horizon  ! 
0  mon  toit  solitaire! 
0  tombeau  de  ma  mère  ! 
0  mon  liumlile  maison! 

rius  de  nid  pour  mon  aile, 
Plus  d'amitié  fidèle, 
Plus  d'espoir  décevant. 
Pas  un  aimant  sourire, 
Qui  tout  bas  vienne  dire  : 
Je  t'aime,  pauvre  enfant! 


lie  passereau  dans  une  église. 


Viens-tu,  gentil  petit  oiseau, 
Parler  d'espoir  à  ceux  qui  pleurent. 
Dire  que  les  chrétiens  qui  meurent 
N'habitent  point  le  froid  tombeau  ? 

Des  espérances  éternelles. 
Viens-tu,  symbole  et  messager. 
Aujourd'hui  nous  faire  songer 
Que  nous  avons  aussi  des  ailes? 

La  mort  nous  ouvre  l'infini. 
Sa  main  si  redoutée  est  douce  ; 
Ainsi  que  du  pied  l'on  repousse 
Un  vêtement  usé,  terni. 

Ainsi  s'élancera  notre  àme 
Libre,  à  travers  l'immensité. 
Lumière,  amour  et  liberté, 
S'ouvrent  à  son  essor  de  flamme. 


—  182  — 

Le  prisonnier  niaudira-t-il 
La  main  qui  fait  tomber  sa  eliaine? 
Ou  le  navire  qui  l'emmène 
Loin  de  son  ténébreux  exil? 

Pourquoi  donc  celte  étrange  crainte, 
3Iortels,  à  l'aspect  du  cercueil? 
Sans  trembler,  franchissons  le  seuil 
Qui  conduit  à  la  cité  sainte. 


A  Pie  IX. 


Ouare  fremuorunt  i;rnles? 


Kncor  des  jours  amers!  encore  une  tempête! 
L'épine  et  la  tiare  ensemble  ont  ceint  ta  tète, 
0  mon  Père!  ta  plainte  arrive  à  notre  cœur. 
L'enfer  te  déclare  la  guerre, 
A  l'heure  même  où  pour  la  terre 
>'ous  rêvions  un  âge  meilleur. 

De  la  triple  couronne  aux  triples  meurtrissures. 
Si  ton  front  sans  fléchir  a  supporté  le  poids, 
De  ton  coi'ur  paternel  qui  dira  les  blessures, 
En  voyant  tes  enfants  rebelles  à  ta  voix? 

Les  lils  de  Bélial,  armés  d'hypocrisie, 

Ont,  contre  toi,  dans  l'ombre  ourdi  de  noirs  projets. 
Masquant  la  haine  et  l'hérésie. 
Sous  leurs  dérisoires  respects; 


—  18  i  — 

Ils  se  sont  proclamés  les  appuis  de  ton  Siège; 
Us  ont  feint  d'essuyer  de  leur  main  sacrilège 

Les  pleurs  qu'ils  te  faisaient  verser. 
Et,  croyant  te  livrer  au  flot  qui  les  entraine, 
Ainsi  qu'Iscariote  au  sortir  de  la  Cène, 

Ils  l'ont  Iralii  par  un  baiser! 

Pour  souilleter  ta  face  auguste, 
D'un  voile  ils  l'ont  couverte  et,  ployant  les  genoux, 
Us  t'ont  proclamé  Roi,  comme  jadis  le  Juste; 

Puis  ils  t'ont  meurtri  de  leurs  coups. 

Us  disent  en  iiranlant  leurs  orgueilleuses  tètes  : 
'(  Où  donc  est  votre  Roi?  Que  fait  votre  Jésus?  » 

—  Insensés  que  vous  êtes! 
Son  souille  va  passer  et  vous  ne  serez  plus! 

Vous  souvient-il  d'Héliodore? 
De  Coré,  de  Dathan,  de  Balliiazar  encore, 
Dont  une  main  troubla  le  coupable  festin. 
Écrivant  son  arrêt  sur  la  cour  Insolente  : 
3Iane,  Tekel,  Phares,  parole  menaçante, 

Accomplie  avant  le  matin? 

Et  du  prince  apostat  dont  la  fourbe  maudite. 
Par  ses  pièges  adroits,  par  sa  ruse  hypocrite, 
Croyait  anéantir  jusqucs  au  nom  chrétien, 
Et  frappé  par  le  ciel,  lançait  vers  le  ciel  même. 

Son  sang  et  son  dernier  blasphème  : 

«  Tu  m'as  vaincu,  Galiléen!  » 

^lais  quoi  !  pour  vous  montrer  ces  vengeances  fatales. 

Nous  faut-il  remonter  si  loin? 
Peuples,  rois,  j'en  appelle  à  vos  propres  annales  : 

Votre  histoire  en  est  le  témoin. 


—  185  — 

Vous  êtes  grands  et  forts;  vertueux,  vous  le  fûtes, 
Mais  aux  pieds  de  Baal,  vous  vous  êtes  courbés  : 
Dans  peu,  l'on  oublîra  jusqu'au  bruit  de  vos  cliutes. 
On  cherchera  l'endroit  où  vous  êtes  tombés. 


Vous  êtes  devant  Dieu  moins  qu'un  vase  fragile; 
Cette  pierre  divine,  à  jamais  immobile, 

Qu'en  votre  orgueil  vous  méprisez, 

0  colosses  aux  pieds  d'argile. 
Combien,  en  s'y  heurtant,  déjà  se  sont  brisés! 

Quand  vous  nous  abreuvez  d'opprobre  et  de  souiTrance,. 
Et  que  nous  implorons  le  jour  de  délivrance. 
Nous  en  voyons  déjà  luire  l'aube  là-haut; 
Notre  détresse  est  même  un  gage  d'espérance  : 
Le  Juge  apparaîtra  bientôt! 

Nos  yeux  se  sont  levés  vers  la  montagne  sainte  : 

Notre  foi  se  fonde  sans  crainte 

Sur  les  promesses  du  Sauveur. 

Satan  est  sorti  de  l'abime, 

Mais  l'innocence  qu'il  opprime, 

Conservant  son  calme  sublime. 
Repose  entre  les  bras  du  divin  Protecteur. 

Étoile  du  matin,  u  Vierge  toute  pure, 
Dont  Pie  IX  proclama  la  gloire  sans  souillure, 
Viens  défendre  et  sauver  le  Père  et  les  enfants  ; 
OflTre  à  Dieu  nos  vœux  et  nos  larmes. 
De  l'Enfer  viens  briser  les  armes 
Et  rends-nous  enfin  triomphants. 
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De  tes  ol)SCurs  enfants,  l'enfant  la  plus  obscure. 
Mon  Père,  à  tes  soupirs  ose  mêler  ses  pleurs  : 
Que  t'importe  palais  ou  chaume,  soie  ou  bure? 
Je  suis  ta  iille  aussi,  j'ai  part  à  tes  douleurs. 
Oh  !  si  pour  adoucir  le  fiel  dont  l'on  t'abreuA  e, 

Si  pour  lléchir  le  Tout-Puissant 
Et  changer  en  triomphe  une  trop  longue  épreuve, 

S'il  ne  fallait  que  tout  mon  sang! 


Le  1^'"  mai. 


Que  dit  tout  bas  avril  qui  fuit  à  mai, 
Quand  ce  beau  mois  est  sur  le  point  d'éclore, 
Chargé  de  fleurs,  riant,  frais,  parfumé, 
Plein  de  cliansons  dès  sa  première  aurore? 

Quand  le  soleil,  comme  un  géant  armé. 
De  l'orient  que  de  feu  se  colore, 
Monte  rapide  au  zénith  enflammé, 
Puis  va  plonger  dans  l'océan  qu'il  dore. 

—  Songes  d'Éden,  échos  lointains  des  cieux, 
Soleil,  oiseaux,  parfums,  roses,  prairie, 
Ange  là-haut,  âme  ici-bas  qui  prie, 

Tout  dit  et  chante  un  nom  mystérieux. 
Un  nom  qui  fait  le  printemps  radieux  : 
C'est  ton  doux  nom,  douce  Vierge  3Iarie! 


Une  fleur  fanée. 


Jeunes  filles,  parlez  :  pour  qui  ce  blanc  suaii'c? 
Sur  quel  front  virginal  le  souffle  du  trépas 
Répand-il  ce  sommeil  qui  glace  la  paupière? 
Pour  qui  tinte  le  glas? 

—  C'est  un  oiseau  furtif  qui  s'enfuit  de  la  plaine,. 
Une  fleur  du  matin  fanée  avant  le  soir, 
Un  nuage  léger  qu'un  vent  du  nord  entraine 
A  travers  le  ciel  noir. 

C'est  une  violette  odorante  et  modeste 
Qu'un  voyageur  distrait  a  brisée  en  marchant  ; 
C'est  l'épi  vert  encor  qu'abat  la  faux  funeste 
Avant  l'août  dans  le  champ. 

La  guirlande  de  neige  un  instant  suspendue 
A  la  branche  où  le  ciel  venait  de  la  verser; 
Un  rayon  du  soleil  en  passant  l'a  fondue. 
Crevant  la  caresser. 


—  189  — 

Comme  dans  un  sanglot  meurt  parfois  un  sourire, 
€omme  une  étoile  d'or  tombe  et  s'éteint  sans  bruit, 
La  jeune  vierge  ainsi  sans  un  murmure  expire 
Et  descend  dans  la  nuit. 

De  sa  lèvre  pâlie  et  désormais  muette, 
S'échappaient  des  accents  plaintifs,  tendres  et  doux; 
La  Muse  eût  ceint  son  front  des  lauriers  du  poète... 
Le  sort  en  fut  jaloux! 

Souvent,  dans  quelques  pleurs  toute  une  àme  se  noie, 
Et  bien  peu  suffirait,  hélas!  pour  la  guérir  : 
Un  rayon  de  tendresse,  une  goutte  de  joie 
La  ferait  refleurir  ! 


Le  papillon. 


11  naît  à  l'heure  aimable  où  l'auroie  se  lève; 
Il  s'enivre  d'amour,  de  plaisir  et  d'espoir; 
Il  va  de  fleur  en  fleur;  la  vie  est  un  beau  rêve! 
Et  cependant  la  mort  le  guette  :  avant  le  soir. 
Comme  un  duvet  léger  son  souille  au  loin  l'enlève. 
Il  vit  sans  v  songer  et  meurt  sans  le  savoir. 


L'oiseau  bleu. 


Je  regarde  courir  l'ornge 
A  travers  le  ciel  obscurci  ; 
Au  dehors,  pluie  et  vent  font  rage, 
Et  dans  mon  cœur  il  pleut  aussi. 
La  solitude,  morne  hôtesse. 
Ouvre  ma  porte  à  la  tristesse  : 
Elles  viennent,  sans  mon  aveu, 
Envahir  mon  paisible  asile. 
Leur  mine  revèche,  incivile, 
Elïarouche  mon  oiseau  bleu. 

Et  moi,  j'interroge  au  passage 

L'ouragan,  les  nuages  gris; 

Mais  iiul  ne  m'apporte  un  message 

Xi  des  muses,  ni  du  pays. 

L'air  est  lourd,  le  foyer  maussade, 

Je  me  sens  d'une  humeur  nomade, 

Et  demeurer  au  coin  du  feu  ! 

Vainement  ma  voix  étouffée 

Appelle  quelque  bonne  fée 

Et  plus  vainement  l'oiseau  bleu. 


—  19-2  — 

J'allends,  je  murmure,  je  rêve; 
Le  jour  meurt  pâle  et  sans  rayons; 
.le  ne  sais  quel  brouillard  s'élève, 
Peuple  de  sombres  visions. 
A  mon  chevet,  dans  l'insomnie, 
Naguère  la  Muse  bénie 
Venait  toucher  ma  tète  en  feu. 
Puis  me  bergant  comme  une  mère. 
Elle  évoquait  mainte  chimèie 
Et  faisait  chanter  l'oiseau  bleu. 

Aujourd'hui,  cette  voix  si  tendre 
Oui  charmait  mon  cœur  soucieux, 
Hélas!  ne  se  fait  plus  entendre, 
L'écho  s'endort  silencieux. 
Encore  un  ami  qui  m'oublie! 
Sourd  à  ma  voix  qui  le  supplie. 
Il  me  jette  un  rapide  adieu 
Et  de  ma  demeure  attristée. 
Sans  doute,  vers  l'ile  enchantée, 
Il  s'est  envo  é,  l'oiseau  bleu! 

Où  sont-ils,  mes  beaux  soirs  d, automne? 
Où,  mes  belles  nuits  sans  sommeil? 
Dans  l'ombre  noire  où  je  tâtonne. 
Plus  de  rêve,  plus  de  soleil. 
Loin  de  notre  ville  enfumée, 
Vous  qui  vers  une  terre  aimée. 
Avez  fui  sur  un  char  de  feu  : 
En  traversant  landes  désertes, 
Bruyères  roses,  forêts  vertes, 
>'avez-vous  point  vu  l'oiseau  bleu? 


lia  fille  de  Jephté. 

CA^■TATE  COURO.NNÉE 

MUSIQUE    DE    MONSIEUR    HUBEP.TI. 

•première  partie. 

JEUXES   FILLES. 

Chœur. 

0  fils  de  Joseph  !  dans  vos  riches  plaines, 
Des  monts  de  Cédar  jusqu'au  Phanuel, 
Relevez  le  front,  secouez  vos  chaînes, 
Le  bras  du  Très-Haut  délivre  Israël  1 

SOLDATS   ET   JEUNES   FILLES. 

Récitatif. 

Gloire  au  Seigneur,  Dieu  des  armées. 
Qui  rend  aux  tribus  opprimées 
La  liberté  ! 
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—  194  — 

Honneur  ou  chef  dont  la  vaillance 
D'Animon  châtia  l'insolence. 
Gloire  à  Jephté  1 


Mon  père!. 


LA  FILLE  DE  JEPHTE. 


JEPHTE. 


0  désespoir  !  ô  rencontre  fatale  ! 
Un  vœu  que  je  maudis  te  condamne  au  trépas. 
N'écoutant  que  la  voix  d'une  âme  filiale, 
Tu  viens,  ô  mon  enfant,  te  jeter  dans  mes  bras, 
Et  moi,  mêlant  ton  sang  au  sang  de  nos  combats. 
Il  me  faudra  souiller  ma  pourpre  triomphale. 

0  ma  fille,  à  ton  père 
Que  ta  vue  est  amère  ! 
D'un  serment  téméraire 
Le  Ciel  punit  l'orgueil. 
Femmes,  voilez  vos  tètes  : 
Déplorant  nos  conquêtes. 
Quittez  les  chants  de  fête 
Pour  les  hvranes  de  deuil  ! 


Deuxième  partie. 

LA     FILLE    I)E    JEPHTÉ. 

nécAtattf. 

Pour  mon  lit  nuptial  une  tombe  est  creusée ;^ 
Au  lieu  du  voile  blanc  de  la  jeune  épousée, 


—  19o  — 

Un  suaire  sanglant  viendra  me  recouvrir  ; 
L'espoir  aux  doux  regards  souriait  à  ma  vie 
Et  j'ouvrais  à  l'amour  ma  jeune  âme  ravie, 
Mon  fiancé  m'attend  et  moi  je  vais  mourir  ! 

Des  monts  de  Galaad  les  brises  parfumées 
Bercent  les  jeunes  fleurs  encor  demi-fermées, 
Ces  fleurs  auront  des  fruits  que  vous  verrez  mûrir, 
Mais  jamais  de  Jephté  couronnant  la  vieillesse, 
Je  ne  verrai  sourire  un  fils  à  ma  tendresse, 
3Ion  père  vivra  seul  et  moi  je  vais  mourir  ! 


JEUNES   FILLES. 

Pour  la  fiancée. 
Par  nos  mains  tressée, 
Couronne  de  fleurs. 
Son  sang  va  peut-être. 
Aux  pieds  du  grand  prêtre, 
Ternir  tes  couleurs. 


SOLDATS. 

Victime  innocente  ! 
Promesse  inprudente, 
Source  de  douleurs! 
A  ta  destinée. 
Vierge  infortunée, 
>'ous  donnons  des  pleurs. 


Troisième    partie. 


LA   Fn.LE    DE   JEPHÏE. 


Mon  sang  se  glace 
Soudain  d'effroi, 
Mon  père,  grâce! 
Oh!  sauve-moi! 


—  19G 


I.A    FII.LE    DE   .TEPHTE. 

Je  tremble  :  d'une  main  amie 
Soutenez  mon  pas  cliancelant, 
Déjà  sur  ma  vue  affaiblie 
S'étend  un  nuage  sanglant. 

Mon  sang  se  glace 

Soudai"  d'effroi, 

3Ion  père,  grâce  ! 

Oli  !  sauve-moi  ! 


.TEPHTE. 

Ton  jjère,  d'une  main  amie 
Soutiendra  ton  pas  chancelant. 
Sur  moi,  désormais  sur  ma  vie, 
S'étend  un  nuage  sanglant. 
Troupe  cruelle, 
Apaise-toi; 
Grâce  pour  elle! 
Pitié  pour  moi  ! 


SOLDATS   ET   JEUNES   FIELES. 

Que  ton  âme  se  ratlermisse. 

Va,  jeune  vierge,  au  sacrifice 

D'un  pas  ferme  et  d'un  cœur  soumis, 

Et  par  un  dévouement  sublime 

Immole-toi,  noble  victime, 

Pour  ton  père  et  pour  ton  pays. 

Chœur  final. 


SOLDATS  ET  .lECNES  FILLES. 

Le  peuple  d'Israël 
Bénira  ta  mémoire, 
Il  redira  ta  gloire. 
Dieu  t'ouvTe  le  ciel, 
Marchons  à  l'autel  : 


LA   FILLE    DE   JEPllTE. 

0  peuple  d'Israël  1 
Conserve  ma  mémoire. 
Donne  a  monnom  la  gloire, 
Dieu  m'appelle  au  ciel, 
Marchons  à  l'autel  ! 


0  peuple  d'Israël  ! 
Conserve  sa  mémoire, 
Donne  à  son  nom  la  gloire. 
Dieu  l'appelle  au  ciel. 
Marchons  à  l'autel  1 


Une  première  Gommunion. 


Jésus,  Roi  d'amour,  conquérant  des  âmes, 
Viens  prendre  pour  toi  ce  cœur  innocent; 
Viens  :  allumes-y  tes  heureuses  flammes , 
Le  feu  de  l'amour,  le  feu  tout-puissant. 

Donne-lui  la  paix,  cette  paix  féconde, 
Ce  trésor  au  prix  duquel  tout  n'est  rien  ; 
Cette  pure  joie  inconnue  au  monde 
Que  tes  seuls  amis  savourent  si  bien. 

Ce  don  des  Élus,  étonnant  mystère, 
Au  charme  secret,  pur,  délicieux. 
Qui  fait  oublier  les  maux  de  la  terre. 
Même  sur  la  croix,  avant-goût  des  cieux. 

Si  parmi  les  fleurs  de  son  diadème, 
L'épine  a  blessé  son  front  enfantin. 
C'est  que  la  souflrance  est  le  don  suprême 
Et  l'épine  aussi  ceint  ton  front  divin. 
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C'est,  pour  avoir  pari  à  ton  sacrifice, 
Qu'il  nous  faut  porter  la  croix  ici-bas, 
Mais  ton  miel  se  mêle  à  l'amer  calice. 
Pleurer  nous  est  doux,  pleurer  dans  les  bras! 

Du  pain  immortel  elle  s'est  nourrie. 

Les  anges  charmés  \?.  nomment  leur  so:'ur; 

Qui  l'arrachera  celle  âme  chérie? 

Garde,  ohl  garde-la,  Jésus,  dans  ton  cœur! 


lia  lampe  bénie* 


Ainsi  qu'une  étoile  céleste 
IS'on s  apparaît  pendant  la  nuit, 
Quelle  est  cette  lampe  modeste 
Qui,  dans  l'église,  toujours  luit? 

Toujours  calme,  douce,  immobile, 
Que  fait-elle  seule,  là-haut. 
Répandant  sa  clarté  tranquille 
Qui  jamais  ne  lui  fait  défaut? 

C'est  la  lumière  bien-aimée, 
La  lampe  du  Saint-Sacrement; 
Par  l'amour  elle  est  allumée. 
Elle  vit  en  se  consumant. 

Quand  sur  nous  descend  la  nuit  sombre. 
Nous  nous  éloignons  de  l'autel, 
Mais  sa  lampe  veille  dans  l'ombre, 
Seule  avec  les  anges  du  ciel. 


—  200  — 

Jésus,  prisonnier  volontaire, 
3Ième  le  soir,  ne  s'en  va  pas; 
Son  tabernacle  solitaire 
Est  délaissé  par  nous,  ingrats! 

Sa  lampe  jamais  ne  sommeille  : 
Elle,  du  moins,  reste  avec  Lui, 
Son  rayon,  dans  sa  longue  veille» 
>'ous  dit  de  loin  :  Il  est  ici  ! 

Dans  cette  ombre  mystérieuse 
Et  pleine  de  parfums  bénis, 
Elle  sourit  pure  et  joyeuse 
Comme  une  fleur  du  paradis. 

Ouelquefois  elle  se  balance  : 
Comment?  Pourquoi?  Qui  le  dira? 
Sans  doute,  au  milieu  du  silence, 
L'aile  d'un  ange  l'effleura. 

Oh  !  que  sa  tâche  est  glorieuse! 
Toujours  éclairer  le  saint  lieu  ! 
Combien  elle  me  semble  heureuse. 
Toute  seule  avec  le  bon  Dieu  ! 

Oui,  petite  lampe  bénie. 
Je  voudrais  être  comme  toi. 
Et  tenir  toujours  compagnie 
Au  Dieu  bon  qui  reste  avec  moi. 

Oui,  je  voudrais  être  la  flamme 
Qui  toujours  brille  pour  Jésus; 
Oui,  je  voudrais  que  ma  pauvre  âme» 
Devant  Lui  ne  s'éteignît  plus. 
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Mais  elle  est  plus  heureuse  encore, 
Car  si  la  lampe  a  sa  clarté, 
Elle  croit,  elle  aime,  elle  adore, 
Puis....  elle  aura  l'éternité! 


Nostalgie. 


IMITE    1>E    L   ANGLAIS, 


Elle  dort,  aussi  belle,  aussi  blanche  qu'un  lis; 

Parmi  ses  cheveux  noirs,  de  pfdes  fleurs  d'automne, 

Au  pâle  front  de  ^narbre  ont  mis  une  couronne, 

Un  long  vêtement  blanc  la  couvre  de  ses  plis. 

Pauvre  femme,  venue  en  sa  riante  aurore, 

A  la  grande  cité  qui  fane  et  qui  dévore 

Les  roses  de  la  joue  et  l'éclat  des  yeux  doux! 

Elle  disait  hier  encore  : 

«  Je  voudrais  retourner  chez  nous  !  » 

Comme  elle  est  immobile  !  Elle  qui  dans  l'espace 
Rêvait,  pour  s'envoler,  les  ailes  de  l'oiseau. 
Sa  joue  est  jeune  et  ronde,  et  de  son  doigt  de  glace, 
La  mort  a  cependant  marqué  ce  front  si  beau. 
Sur  ses  yeux  lumineux  s'abaisse  sa  paupière. 
Les  fermant  pour  jamais  du  sommeil  du  tombeau. 
Où  donc  est  leur  jeune  lumière. 
Où,  leur  regard  modeste  et  doux? 
Elle  disait  la  nuit  dernière  : 
«  Je  voudrais  retourner  chez  nous!  » 


—  203  — 

Ces  mots,  en  nous  charmant,  semblaient  inexplicables 
«  Où  trouver,  disait-elle,  en  de  lointains  pays. 
De  si  fidèles  cojurs,  des  mains  si  secourables? 
Pourrai-je  vous  quitter,  ô  vous,  mes  seuls  amis?  » 
Sans  plainte,  elle  mourut  dans  la  nuit  solitaire, 
Ses  yeux  purs,  au  matin,  restèrent  endormis. 
Et  nous  comprimes  le  mystère 
De  ses  discours  tristes  et  doux; 
C'étaient  ses  adieux  à  la  terre, 
Elle  s'en  retournait  «  chez  nous  ». 


L'alouette. 


Que  dis-tu,  gentille  alouette, 
Quand  tu  montes  vers  le  ciel  bleu. 
Quand  ton  regard  charmé  reflète 
Du  soleil  le  regard  de  feu  ? 
Ce  brillant  soleil,  c'est  la  vie, 
Et  tu  t'enivres  de  soleil  ; 
Tu  chantes,  tu  planes  ravie 
En  nous  annonçant  son  réveil. 

Joyeuse,  à  l'aube  tu  t'élèves 
Bien  au-dessus  des  verts  sillons, 
Là-haut,  où  te  suivent  mes  rêves. 
Vers  les  célestes  régions. 
Tes  chants  ont  charmé  ma  tristesse, 
Au  sortir  des  sombres  hivers, 
Et  maintenant,  ton  allégresse 
Va  m'inspirer  de  plus  doux  vers. 

En  secouant  ta  plume  humide 
Des  pleurs  que  versa  le  matin, 
Mon  pauvre  oiseau,  ion  vol  timide, 
Dans  le  brouillard  erre  incertain. 
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5Iais  le  soleil  perce  la  nue, 
Sous  son  rayon  la  brunie  a  fui; 
Aussitôt  ta  voix  le  salue, 
Ton  essor  l'emporte  vers  lui. 

Sur  tes  ailes,  oh!  prends  mon  âme. 
Conduis-la  dans  ces  flots  d'azur, 
Où  le  midi  verse  sa  flamme. 
Où  l'on  respire  un  air  si  pur. 
Le  ciel  est  aussi  la  patrie 
Où  s'élance  tout  pur  esprit  ; 
Où  tu  chantes,  notre  àme  prie, 
Notre  soleil,  c'est  Jésus-Christ. 


A  la  bruyère. 


«  Sur  cette  colline  isolée, 
Des  pas  à  l'envi  m'ont  foulée, 
Avec  dédain,  avec  froideur  ; 
Fille  de  la  tardive  automne, 
Nulle  beauté  ne  me  couronne 
Et  mon  calice  est  sans  odeur. 

Églantines,  roses  jolies. 
De  blanches  mains  vous  ont  cueillies, 
Même  en  bravant  un  méchant  dard  : 
Je  ne  vous  porte  point  envie. 
Mais  faudra-t-il  quitter  la  vie 
Sans  obtenir  un  seul  regard? 

La  bise,  accourant  avec  rage. 

Ébranle  le  triste  feuillage. 

Des  pins  verts  et  des  chênes  roux  ; 

Sans  abri,  dans  la  solitude. 

Je  fléchis  sous  ce  souffle  rude. 

Je  meurs  sous  cet  âpre  courroux. 
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La  forêt  devient  plus  obscure, 
Les  oiseaux  de  sinistre  augure, 
De  cris  aigus  déchirent  l'air. 
Et  le  ruisseau  sous  la  ramure 
S'arrête  transi;  son  murmure 
S'éteint.  C'est  la  nuit,  c'est  l'hiver. 

Le  loup  hurle  dans  la  montagne; 
Un  froid  de  mort  déjà  me  gagne. 
Lentement,  je  me  sens  flétrir; 
Le  trépas,  me  dit-on,  délivre, 
Mais  seule,  s'il  m'a  fallu  vivre, 
Seule,  me  faudra-t-il  mourir? 

—  Moi,  vers  la  triste  délaissée, 

Par  le  givre  déjà  glacée, 

J'avais  penché  mon  front  rêveur  : 

«  Viens,  lui  dis  je,  viens  ma  pauvrette, 

Toujours  la  femme  et  le  poète. 

Aux  cœurs  souffrants  ouvrent  leur  coi'ur. 

Je  t'aimerai  d'amour  fidèle. 
Peu  m'importe  que  tu  sois  belle. 
Je  promets  de  t'aimer  toujours. 
Comme  ton  ciel,  mon  ciel  est  sombre, 
Comme  toi,  je  souffre  dans  l'ombre; 
Viens,  bruyère,  sois  mes  amours! 


Pin  Ardenne. 


A   PRIMEVLKE. 


Fleur  du  printemps,  qui  de  tes  sœurs  d'automne, 
Plaidas  la  cause  en  tes  touchants  discours. 
Des  vers  émus  qu'à  mon  tour  je  leur  donne, 
Accepte  le  faible  concours. 

Le  dos  courbé  vers  les  glèbes  moroses, 
Le  laboureur  cherche  un  maigre  trésor; 
Mais  Dieu  créa  primevères  et  roses. 
Bruyère  pourpre  et  genêt  d'or. 

Il  revêtit  notre  désert  aride. 
Des  flancs  du  mont  au  sommet  du  cùteau  ; 
>'arrachez  point,  utilitaire  avide, 
Au  sol  nu  ce  royal  manteau. 

Vous  qui  rêvez  grasse  et  fertile  plaine, 
Blondes  moissons,  herbages  plantureux. 
>'e  venez  point  dans  la  sauvage  Ardenne, 
Vos  efforts  seraient  malheureux. 


—  209  — 

Laissez  ses  fleurs  où  l'abeille  butine; 
Pour  vous,  ingrats,  elle  y  cueille  un  doux  miel. 
Laissez  ses  fils,  épris  de  foi  divine. 
Tenir  leurs  yeux  fixés  au  ciel. 

Pauvre  est  le  sol,  pauvres  aussi  nous  sommes; 
Cherchez  ailleurs  trésors  plus  précieux; 
JN'otre  pays  ne  produit  que  des  hommes, 
^'ous  avons  moins,  nous  avons  mieux. 


14 


Goutte  d'eau. 


L&rme  des  nuits,  perle  divine, 
A  l'aurore,  une  goutte  d'eau 
Étincelait  sur  l'aubépine 
Toute  fleurie  au  renouveau. 

D'avril,  la  naissante  verdure 
Du  printemps  fêtait  le  retour; 
Tout  souriait  dans  la  nature, 
Tout  s'éveillait  au  point  du  jour. 

La  pure  goutte  de  rosée 
Au  soleil  tremblait  doucement; 
Par  le  frais  zéphyr  balancée, 
Elle  semblait  un  diamant. 

Oh  !  prends  garde  !  Ici-bas  tout  change,. 
Si  tu  tombais,  destin  fatal  ! 
Ton  pur  cristal  deviendrait  fange  : 
Reste,  oh!  reste  au  buisson  natal. 


lia  jeune  fille. 


Ou  vas-tu,  jeune  fille 
Au  pas  leste  et  joyeux? 
Quelle  étincelle  brille 
Dans  l'azur  de  tes  yeux? 
Quelle  flamme  des  cieux 
S'allume  dans  tes  yeux? 

Plus  d'une  châtelaine, 
Jalouse  en  te  voyant 
Et  ta  grâce  sereine 
Et  ton  front  souriant. 
Au  sentier  de  la  plaine, 
Si  tu  viens  à  chanter, 
L'oiseau  sur  le  vieux  chêne 
Se  tait  pour  écouter  ; 
A  tes  pieds  la  pervenche 
Semble  t'offrir  sa  fleur, 
Et  la  rose  se  penche 
Vers  toi,  sa  jeune  sœur. 


>iourianle  et  discrète, 
De  ton  pas  diligent, 
€omnie  vers  une  fête. 
Tu  cours  à  l'indigent. 
La  plus  humble  chaumière. 
Le  seuil  le  plus  abject. 
D'un  rayon  de  lumière 
S'éclaire  à  ton  aspect. 
Le  pauvre  en  sa  prière 
Te  nomme  chaque  jour, 
Et  chaque  soir  ta  mère 
T'emljrasse  avec  amour. 

Va  donc,  ù  jeune  fille, 
Garde  ton  front  joyeux, 
L'innocence  qui  brille 
Dans  l'azur  de  tes  yeux; 
C'est  uu  rayon  des  cieux 
Reflété  dans  tes  yeux. 


lia  Dame  au  front  sans^lant. 


Il  était  une  fois  une  jeune  princesse, 
Blonde  comme  les  blés,  belle  comme  le  Jour, 
Ses  yeux  bleus  rayonnaient  de  joie  et  de  jeunesse; 
Rose  était  son  doux  nom  et  dans  toute  la  cour, 
On  ajoutait  :  Piose  d'amour. 

t>ès  qu'elle  apparaissait  dans  sa  grâce  sereine. 

Tous  les  cœurs  à  l'envi  se  rangeaient  sous  sa  loi. 

Et  voyant  sa  beauté,  sa  démarche  de  reine. 

Plus  d'un  en  soupirant  disait  :  Si  j'étais  roi! 

Or,  un  prince  voisin  entendit  parler  d'elle. 

Au  duc,  père  de  Rose,  il  envoya  soudain 

En  message  secret,  un  serviteur  fidèle 

OiTrir  à  la  princesse  et  son  trône  et  sa  main. 

«  Qu'il  vienne  »,  répondit  le  duc,  tout  plein  de  joie,. 

Ce  prince  étant  puissant  et  d'illustre  renom; 

«  Ma  fille  l'attendra  ;  qu'il  vienne,  qu'il  la  voie,. 

Et  de  mon  doux  trésor  je  lui  ferai  le  don.  » 

L'ambassadeur  partit. 
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3Iais  voilà  que  la  fièvre 
Saisit  Rose  et  la  met  aux  portes  du  tombeau  ; 
Ses  yeux  étaient  hagards  et  sa  brûlante  lèvre, 
Oubliant  le  sourire,  implorait  un  peu  d'eau. 
Longtemps,  l'avide  mort  guetta  ce  corps  si  beau. 
Elle  guérit  pourtant.  Les  larmes  de  son  père 
Firent  tomber  la  faux  des  mains  du  noir  trépas  : 
La  princesse  guérit.  Mais,  ô  douleur  amére! 
La  rose  de  beauté  ne  refleurissait  pas. 

Est-ce  là,  se  dit-on,  ce  merveilleux  visage? 
Ses  yeux  bleus  ont  perdu  l'éclat  de  leur  azur; 
Son  front  morne  et  flétri  semble  vieux  avant  l'âge. 
Les  rides  ont  détruit  cet  ivoire  si  pur; 
De  ses  longs  cheveux  d'or  la  couronne  est  tombée, 
Son  teint  reste  blafard  et  sa  lèvre  plombée. 
Elle  le  sait  et  fuit  la  lumière  du  jour; 
Elle  pleure  sans  cesse  et  se  cache  obstinée. 
Hélas  !  c'en  est  donc  fait  de  la  Rose  d'amour  ! 
On  la  nomme  déjà  tout  bas  :  Rose  fanée. 

Un  jour,  elle  murmure  :  «  Est-ce  donc  là  guérir? 
Puisque  j'ai  tout  perdu,  pourquoi  ne  pas  mourir? 
A  mon  affreux  malheur,  il  n'est  donc  nul  remède? 
M  le  ciel,  ni  l'enfer  ne  viendront  à  mon  aide?  » 
Elle  parlait  encor  qu'un  nain  noir  et  hideux, 
Dont  la  bouche  édentée,  à  lèvre  épaisse  et  blême, 
Grimaçait  un  sourire,  apparut  à  ses  yeux. 

—  >'oble  dame,  dit-il,  votre  mal  est  extrême, 
Mais  n'est  point  cependant  impossible  à  guérir. 
Ma  science  et  mon  art,  fruit  de  mes  longues  veilles, 
Peuvent  pour  vous,  princesse,  opérer  des  merveilles. 


—  21o  — 

La  rose  de  beauté  bientôt  va  refleurir, 

Pourvu  qu'à  mon  secret  vous  veuilliez  recourir. 

—  Parle  !  s'écria-t-elle,  oh  1  dis,  par  quel  prodige 
Peux-tu  de  ma  beauté  me  rendre  le  prestige? 

Je  ne  redoute  rien  :  pour  triompher  du  sort. 
Sans  pâlir,  sans  trembler,  j'affronterais  la  mort. 

—  Il  est  dans  ce  palais,  lepartit  l'affreux  gnome, 
D'un  de  vos  serviteurs  un  enfant  orphelin  : 

Il  peut,  si  vous  voulez,  vous  donner  un  royaume, 
C'est  de  lui  que  dépend  votre  futur  destin. 

—  Et  comment?  comment  donc?  Hâte-toi  de  le  dire, 
Et  ma  reconnaissance... 

Il  éclate  de  rire  : 

—  Bon!  la  reeonnaissnnre!  Eau  bénite  de  cour! 
IVon,  non,  je  vous  renduii  beauté,  jeunesse,  amour, 
Sans  vous  demander  licn.  J'ai  l'âme  généreuse 

Et  j'aime  à  consoler  la  beauté  malheureuse. 
Ici  même,  à  minuit,  prenez  donc  cet  enfant, 
Quand  l'astre  de  Vénus  luira  sur  la  colline; 
Puis,  du  sang  jeune  et  chaud  tiré  de  sa  poitrine, 
Lavez  votre  visage,  il  redevient  charmant. 

—  Horrible!  cria-t-elle. 

—  Ehl  dame,  doucement! 
Il  ne  s'agit  ici  que  d'avoir  la  main  sûre 
Pour  lui  faire  une  faible  et  légère  blessure. 
A  peine  il  sentira  votre  main  seulement. 
Quelques  gouttes  de  sang!  Le  voilà  bien  malade! 
N'est-il  pas  trop  heureux,  le  petit  camarade. 
De  rendre  un  tel  service  à  la  Rose  d'amour 
Qui,  sans  lui,  resterait  flétrie  à  son  aurore? 
D'ailleurs,  vous  êtes  libre  et  tout  le  long  du  jour^ 
Vous  pouvez  réfléchir  jusque  minuit  encore; 
Choisissez  à  votre  aise. 

Et  le  nain  de  partir. 
Sans  que  Rose  songeât  même  à  le  retenir. 


—  216  — 

Toute  cette  journée  elle  fut  soucieuse, 

Les  yeux  ardents,  tantôt  sur  son  miroir  fixés, 

Tantôt  sur  son  portrait,  image  gracieuse. 

Qui  lui  rappelant  trop  ses  triomphes  passés, 

Aiguise  ses  regrets,  redouble  sa  souffrance. 

Le  soir  vient.  Rose  enfin  rompt  son  triste  silence  ; 

Sa  voix  tremble  et  pourtant  a  de  rudes  accents  : 

«  Amenez-moi,  dit-elle,  ici  le  jeune  Etienne; 

Je  veux  que  par  ses  jeux,  ses  discours  amusants, 

Il  charme  mes  ennuis.  Allez,  dites  qu'il  vienne.  » 

Etienne  accourt  bientôt.  C'était  un  bel  enfant, 

Ses  longs  cheveux  bouclés  encadraient  un  front  d'ange^ 

Son  regard  souriait  et  s'allumait  souvent. 

—  Dans  le  vôtre,  pourquoi,  Rose,  ce  trouble  étrange? 

Elle  admire  pourtant  l'enfant  aux  cheveux  blonds, 
Le  prend  sur  ses  genoux,  le  baise,  le  caresse. 
Lui  donne  tant  qu'il  veut  et  jouets  et  bonbons. 
Et  bref,  se  prend  pour  lui  d'une  vive  tendresse. 
Comme  un  germe  divin,  un  instinct  maternel 
Est  caché  tout  au  fond  du  cœur  de  chaque  femme 
Et  l'enfance  toujours  a  des  droits  sur  son  âme. 
Rose  ne  songe  plus  au  remède  cruel, 
Au  lutin  malfaisant,  ni  même  à  sa  disgrâce. 
Quand  soudain  le  petit,  interrompant  ses  jeux, 
Va  se  camper  debout  devant  la  grande  glace 
Et  cherche  à  se  donner  un  aspect  belliqueux. 
«  Moi,  dit  il  fièrement,  le  feu  dans  la  prunelle, 
Lorsque  je  serai  grand,  je  serai  chevalier  ; 
.l'aurai  des  éperons,  des  armes,  un  destrier; 
.rirai  me  battre  au  loin,  pour  le  duc,  pour  ma  belle. 
On  parlera  de  moi  dans  l'univers  entier. 
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—  Vraiment,  répondit  Rose  en  riant,  je  suis  prête. 
Illustre  chevalier,  à  seconder  tes  vœux; 
Je  te  ferai  présent  d'une  armure  complète 
Et  je  te  chausserai  l'éperon,  si  tu  veux. 
La  veille  solennelle  est  déjà  commencée  ; 
Prends  cette  écharpe  rose  et  porte,  dès  demain. 
Mes  couleurs  :  je  serai  dame  de  ta  pensée. 

Etienne  fit  la  moue  et  repoussa  sa  main. 

«  Xon  pas,  dit-il,  je  veux,  à  la  belle  des  belles. 
Vouer  un  jour  ma  foi;  mais  nos  dames  entre  elles 
Et  nos  jeunes  seigneurs,  tout  bas  disent  souvent  : 
Pauvre  Rose  d'amour  !  pauvre  Rose  fanée  ! 
De  sa  jeune  splendeur  sitôt  découronnée  1  » 

Etienne,  qu'as-tu  dit?  0  téméraire  enfant. 

Par  ces  mots  imprudents,  quel  serpent  tu  réveilles  L 

Qu'ils  te  coûteront  cher  I  Rose  frémit. 

La  nuit, 
De  milliers  d'astres  d'or  découvre  les  merveilles; 
L'étoile  de  Vénus  sur  la  colline  luit, 
Et  Rose  à  l'horizon  voit  la  lune  rougeâtre, 
A  travers  le  brouillard  émerger  dans  les  cieux. 
Un  nuage  sanglant  passe  devant  ses  yeux. 
Etienne  cependant  poursuit  son  jeu  folâtre; 
Elle  rit  aussi,  mais  d'un  rire  convulsif. 
Dans  ses  bras,  en  riant,  elle  le  prend,  l'enlace. 
Puis,  tandis  que  l'enfant  joyeusement  l'embrasse,. 
Presque  sans  le  savoir.  Rose,  d'un  geste  vif, 
Saisit  l'aiguille  d'or  qui  retient  sa  coiffure, 
Au  sein  de  l'innocent  l'enfonce  hardiment. 
11  jette  un  cri,  le  sang  jaillit  de  la  piqûre, 
.Jusqu'au  front  de  la  Dame,  il  jaillit  brusquement. 
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Elle,  sans  défaillir  et  sans  perdve  un  moment, 
Recueille  dans  sa  main  la  liqueur  purpurine, 
En  humecte  sa  joue,  et  sa  lèvre  et  ses  yeux, 
Sans  qu'elle  tremblât  même  au  contact  odieux. 
Ùoutte  à  goutte,  le  sang  coule  de  la  poitrine 
De  l'enfant  pâlissant. 

Rose  court  au  miroir. 
0  bonheur  1  Le  lutin  ne  l'avait  point  trompée. 
Plus  Rose  que  jamais,  délicieuse  à  voir, 
Sous  le  sang  merveilleux  dont  sa  joue  est  trempée, 
Fleurissent  de  nouveau  beauté,  jeunesse,  espoir. 
Tout  entière  à  la  joie,  au  triomphe,  au  délire, 
E-le  frappe  des  mains  et  jette  un  cri  vainqueur; 
En  écho  lui  répond  par  un  éclat  de  rire. 
Mais  un  rire  strident,  diabolique,  moqueur. 
La  princesse  regarde  autour  d'elle.  Personne. 
Était-ce  un  rêve?  On  rit  encore.  Elle  frissonne. 
Etienne  fait  entendre  un  sourd  gémissement. 
Puis  tout  se  tait. 

Et  Rose,  aux  flots  d'une  onde  pure, 
Lave  sa  joue  en  feu,  baigne  son  front  charmant, 
Revenant  vers  Etienne,  étanche  sa  blessure, 
Le  serre  dans  ses  bras,  le  baise  follement. 

«  Etienne,  cher  enfant,  reviens  à  toi,  pardonne. 
Tu  me  rends  aujourd'hui  la  beauté,  le  bonheur, 
Et  de  mon  fiancé,  l'amour  et  la  couronne. 
Va,  je  te  comblerai  de  richesse,  d'honneur. 
Tu  seras  de  ma  cour  le  plus  brillant  seigneur.  » 

Mais  il  ne  répond  point  et  sa  tète  s'incline; 

Goutte  à  goutte,  le  sang  coule  de  sa  poitrine. 

<c  Mon  Dieu!  sans  le  vouloir,  aurais-je  atteint  son  cœur? 

Sauvez-le,  sauvez-le  1  « 

C'est  en  vain  :  il  expire. 
Elle  entend  de  nouveau  l'affreux  éclat  de  rire. 
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De  remords  et  d'horreur  tous  ses  sens  sont  glacés; 

Dilatés  par  l'eflroi,  ses  yeux  restent  fixés 

Sur  le  petit  cadavre.  Enfin  elle  succombe. 

Ses  femmes,  au  matin,  les  trouvent  tous  les  deux, 

Lui  mort,  elle  mourante.  Il  descend  dans  la  tombe, 

vSans  que  nul  ait  soupçon  du  meurtre. 

A  tous  les  yeux, 
Rose  reste  cachée  en  proie  au  noir  délire; 
Les  voix,  le  bruit,  le  jour,  tout  lui  semble  odieux. 
Elle  prétend  parfois  qu'on  éclate  de  rire 
Au  chevet  de  son  lit.  A  la  mort,  de  nouveau, 
La  princesse  aux  abois  doit  disputer  sa  vie. 
Mais  sa  jeunesse  enfin,  triomphant  du  tombeau, 
JN'on  seulement  renaît,  mais  encore  embellie, 
A  repris  cette  fois  son  éclat  merveilleux. 
Il  est  temps.  On  annonce  à  la  cour  l'arrivée 
Du  royal  fiancé,  qui  vient  triste,  anxieux. 
Sa  Rose,  son  trésor  fragile  et  précieux. 
Le  souffle  de  la  mort  l'aura-t-il  enlevée? 
Ou  bien  le  mal  cruel,  sans  atteindre  ses  jours, 
N'aura-t-il  pas  terni  sa  fraîcheur  printanière? 

Rose  seule,  un  matin,  se  lève  sans  secours, 

Écarte  les  rideaux,  permet  à  la  lumière 

De  pénétrer  enfin  dans  le  sombre  boudoir. 

Puis  chancelante  encor,  va  droit  à  son  miroir. 

Qu'elle  est  belle  !  Ravie  elle  voit,  elle  admire 

Sa  chevelure  d'or  sur  son  col  gracieux, 

Déroulant  ses  anneaux  abondants  et  soyeux, 

Ses  lèvres  de  corail  oij  se  joue  un  sourire, 

Ses  yeux,  vivants  saphirs,  brillant  d'un  doux  éclat, 

€elte  fraîche  pâleur,  cette  grâce  nouvelle 

Qui  la  rend  aujourd'hui  touchante  autant  que  belle. 

Et  jetant  sur  ses  traits  un  voile  délicat, 

A  nuancé  son  teint  d'un  plus  tendre  incarnat. 
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Telle,  aux  beaux  soirs  d'été,  la  brume  transparente. 
Estompant  les  sommets  de  sa  molle  vapeur, 
Adoucit  leurs  contours  par  sa  gaze  flottante, 
Aux  bleuâtres  lointains  prête  un  charme  rêveur. 

Pauvre  Etienne  !  la  tombe  a  caché  sa  victime  ; 
Tu  dors  sous  le  gazon,  tu  dors,  pauvre  innocent; 
Tu  payas  ce  triomphe  acheté  par  un  crime  ; 
Enfant,  tu  le  payas  au  prix  de  tout  ton  sang, 
Et  toute  à  son  bonheur,  la  cruelle  t'oublie 
Et  l'œuvre  de  l'enfer  dans  l'ombre  est  accomplie! 

Or,  pour  mieux  contempler  ce  portrait  ravissant, 

Rose  écarte  en  riant  sa  chevelure  folle. 

Mais  qu'est-ce?  Sur  son  front  une  goutte  de  sang! 

Elle  tremble  :  sa  main  l'essuie  en  frémissant; 

La  tache  reparait.  Tandis  qu'en  auréole. 

Où  la  lumière  met  des  étincelles  d'or, 

Ses  cheveux  dénoués  environnent  sa  tète, 

La  tache  est  sur  son  front.  Elle  la  lave  encore  : 

La  tache  repai'ait. 

Un  bruit,  des  cris  de  fête. 
Annoncent  que  le  prince  arrive.  L'on  accourt. 
Devant  son  fiancé,  devant  toute  la  cour 
Il  faudra  se  montrer.  Rose  saisit  un  voile. 
Elle  en  couvre  son  front.  On  dira  qu'une  étoilfr 
S'entoure  ainsi  parfois  de  nuages  légers. 
Dans  toute  sa  beauté  royale,  éblouissante, 
Elle  entre  et  se  présente  aux  nobles  étrangers^ 
Un  murmure  flatteur  l'accueille.  Rougissante, 
Elle  vient  saluer  son  père  et  son  amant. 
Son  heureux  fiancé,  dans  une  joie  extrême, 
Épris,  féru  d'amour,  du  royal  diadème 
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Yeut,  sans  plus  de  relard,  orner  son  front  charmant. 
En  souriant,  sa  main  découvre  brusquement 
Ce  front. 

Rose  pâlit,  se  rejette  en  arrière 
Avec  un  cri  d'angoisse.  0  juste  châtiment 
De  ce  crime  caché  dans  la  nuit  solitaire  1 
0  révélation  du  ténébreux  mystère  1 
0  signe  de  Gain!  Tout  à  coup  l'on  entend 
Dans  le  fond  de  la  salle  un  long  éclat  de  rire, 
Mais  un  rire  funèbre,  infernal  et  strident. 
La  princesse  s'enfuit,  la  foule  se  retire; 
Le  prince,  consterné,  s'éloigne  en  frissonnant  ; 
L'allégresse  publique  en  horreur  est  changée. 

Dans  ton  sanglant  linceul  repose  maintenant, 

Etienne  ;  dors  en  paix,  ta  mort  est  bien  vengée  : 

Elle  sort  de  la  nuit,  l'affreuse  vérité  I 

Et  toi,  Rose  d'amour,  Rose  de  sang  baignée. 

Le  sombre  désespoir  a  clos  ta  destinée. 

Mais  les  âges  lointains,  oubliant  ta  beauté, 

Et  ton  nom  frais  et  doux  comme  un  souffle  d'été. 

Ne  se  sont  souvenus,  hélas  1  que  de  ton  crime, 

Et  voyant  sur  ton  front  la  marque  de  l'abîme 

Qu'y  traça  le  vengeur  au  glaive  étincelant, 

Te  donnèrent  pour  nom  :  La  Dame  au  front  sanglant. 


Souhaits  à  un  ami  malade. 


Voici  revenir  la  saison 

Des  compliments  que  l'on  s'envoie, 

Parfois  sans  rime  ni  raison, 

En  feignant  l'amour  et  la  joie. 

Bien  que  se  détestant  toujours, 

On  court,  on  s'accueille,  on  s'embrasse  ; 

Le  ctiat  fait  patte  de  velours, 

Le  singe  montre  sa  grimace. 

Les  cartes  volent  cependant, 
Ainsi  que  des  feuilles  d'automne  ; 
Autant  en  emporte  le  vent, 
Et  cela  devient  monotone. 

Regardons  plus  haut  et  plus  loin, 
Le  bonheur  n'étant  point  sur  terre. 
Tout  bien  compté,  qu'est-il  besoin 
De  ne  voyager  qu'en  première? 
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Allons  en  fourgon,  s'il  le  faut  ; 
Pourvu  qu'on  arrive,  il  n'importe. 
Un  signal  l'annonce,  là-haut, 
Saint  Pierre  doit  ouvrir  la  porte. 

En  attendant,  de  vrais  amis. 
Les  uns  les  autres  s'encouragent, 
Du  chemin  charmant  les  ennuis, 
Plus  allègrement  ils  voyagent. 

Ainsi  nos  cœurs  viennent  à  vous, 
Au  milieu  de  votre  souffrance. 
Avec  ce  qu'ils  ont  de  plus  doux  : 
La  compassion,  l'espérance, 

Des  jours  heureux  le  souvenir, 
L'amitié  fidèle  et  profonde, 
La  confiance  en  l'avenir 
Qui  sur  Dieu  lui-même  se  fonde. 

Car  tout  nous  vient  de  son  amour, 
Les  biens  et  les  maux  qu'il  dispense; 
Mais  si  la  peine  n'a  qu'un  jour, 
Éternelle  est  la  récompense. 

Qu'il  daigne  de  votre  horizon, 
Bannissant  tristesse  et  souffrance, 
Vous  accorder  la  guérison 
Et  sourire  à  votre  espérance  ! 


Boutons  de  roses. 


Gardons-nous  de  pleurer  ces  frais  boutons  de  roses 
Que  l'ange  de  la  mort  en  passant  a  cueillis, 
Pour  fleurir  aux  jardins  du  divin  paradis, 
Loin  des  vallons  de  pleurs  et  des  cités  moroses. 

Sur  les  tombeaux  d'enfants,  on  ne  voit  que  des  lis, 
On  entend  de  doux  chants,  des  bruissements  d'ailes, 
Gardons-nous  de  troubler  leurs  délices  nouvelles 
Quand  l'ange  de  la  mort  ouvre  le  paradis. 

Gardons-nous  de  pleurer  ;  implorons  leurs  prières, 
Nouveaux  anges  au  ciel,  ils  veilleront  sur  nous; 
Comme  l'étoile  d'or,  de  leurs  regards  si  doux, 
Vers  le  Dieu  fait  enfant,  ils  guideront  leurs  mères. 


lies  fleurs  de  Saint  Benoit. 


UJET    TIUÉ    UE    I/ALLEMAXl).    —   ABUAYE    DE    BEUllOX. 


lia  rose.  —  Sainte  Gertrude. 


La  rose  ne  croit  point  sous  les  riants  ombrages, 
Kl  sur  le  bord  de  l'onde. au  murmure  flatteur, 
Mais  bravant  le  soleil,  le  vent  et  les  orages, 
Sous  le  regard  du  ciel  s'épanouit  sa  Heur. 

Elle  s'entoure  encor  de  piquantes  épines, 
Pour  se  défendre  mieux  des  contacts  étrangers; 
Ainsi  loin  des  plaisirs,  des  trésors  passagers, 
Grandissent  librement  les  vertus,  fleurs  divines. 

Fuyant  aussi  le  monde  et  ses  vaines  splendeurs. 
Humble,  austère  et  cachée,  aimant  la  solitude, 
Tu  produisis  pour  Dieu  seul  tes  suaves  fleurs. 
Sous  son  divin  regard,  sainte  et  pure  Gertrudé! 


ib 
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L'Edelweiss.  —  Sainte  Hildgarde. 


Dans  les  Alpes  parfois,  un  pic  géant  s'élance 
Parmi  les  rocs  abrupts,  les  abîmes  profonds, 
Où  nul  zéphyr  n'arrive,  oi!i  règne  le  silence. 
Où  plane  l'aigle  seul,  roi  de  ces  âpres  monts. 

Là  se  trouve  une  fleur  blanche  comme  la  neige, 
Loin  de  tout  œil  humain,  elle  vit,  croit  et  meurt^ 
Point  de  soins  attentifs,  d'abri  qui  la  protège, 
Mais  les  anges  aux  cieux  portent  sa  douce  odeur. 

Ainsi  tu  fuis,  Hildgarde,  en  tes  essors  sublimes, 
Si  près  de  Dieu,  si  loin  de  ce  terrestre  sol, 
L'extase  t'a  portée  à  de  si  hautes  cimes 
Que  nos  yeux  éblouis  n'ont  pu  suivre  ton  vol. 


III 


La  Passiflore.  —  Sainte  Alechtilde. 


Quand  le  Christ  expirait  pour  nous  sur  le  Calvaire, 
Goutte  à  goutte  le  sang  tombait  du  divin  Cœur; 
De  ce  sang,  sous  la  croix,  il  naquit  une  fleur, 
Où  se  trouve  tracé  l'adorable  mvstère. 
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Amante  de  la  Croix,  ù  Mechtikle,  en  ton  cœur, 
Tu  recueilles  ce  sang  répandu  pour  nos  crimes; 
11  fait  germer  en  toi  cette  immortelle  fleur, 
Qui  de  sa  passion  porte  les  traits  sublimes. 

De  douleur  et  d'amour  ton  esprit  enivré 
Retrace  de  l'Agneau  les  souff'rances  divines, 
Et  la  lance,  les  clous,  la  couronne  d'épines 
Ont  empreint  leur  image  en  ton  eamr  éploré. 


IV 


Ii'épi.  —  Sainte  Walburge. 

Oh!  voyez  :  la  moisson  blanchit  sur  la  colline, 
Les  épis  fatigués  courbent  leur  tète  d'or; 
Et  point  de  moissonneur  pour  cueillir  ce  trésor, 
>'ul  qui  vienne  engerber  la  récolte  divine. 

Prions,  prions  :  «  0  Père,  ayez  pitié  de  nous, 
Les  âmes  vont  périr  :  envoyez-leur  vos  anges. 
Seigneur,  ayez  pitié;  ces  âmes  sont  à  vous. 
Et  dans  l'éternité,  chanteront  vos  louanges.  » 

Et  le  Père  céleste  entend  l'ardent  appel  ; 
L'Église  en  son  angoisse  a  prié  comme  elle  aime. 
Et  les  anxiétés  de  son  cœur  maternel 
Ont  fléchi  du  Très-Haut  la  justice  suprême. 

Ils  sont  enfin  venus,  les  pieux  moissonneurs. 
Ils  accourent  sans  crainte  où  Jésus  les  envoie; 
Vierges,  prêtres,  martyrs,  s'empressent  avec  joie, 
A  travers  l'Océan,  ses  écueils,  ses  fureurs. 
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"NValburge  au  milieu  d'eux  apparaît  radieuse, 
Comme  Ruth  autrefois  amassant  les  épis  ; 
Aux  pieds  de  Jésus-Ciu-ist  la  chaste  moissonneuse 
Apporte  le  tribut  des  oœurs  qu'elle  a  soumis. 

Elle-même,  épi  mûr  de  la  gerbe  sacrée, 
A  répandu  son  grain  sur  le  sol  généreux 
Et  produit  au  centuple  une  moisson  dorée, 
Oue  le  l'ère  avec  joie  engrange  dans  les  cieux. 


L'oranger.  —  Sainte  Scholastique. 


Si  la  grâce,  à  ce  point,  en  tes  filles  abonde, 
Que  fera-t-elle  en  toi,  Mère  de  tels  enfants? 
Qui  dira  le  mystère  où  l'Esprit-Sainl  inonde 
Les  cœurs  purs  de  ses  fruits,  de  ses  dons  triomphants? 

Iii-l)as  dans  la  contrée  où  germent  les  prodiges, 
Au  pays  où  du  Christ  ont  vécu  les  aïeux. 
Où  de  ses  pas  divins  nous  baisons  les  vestiges. 
Dieu  fait  naître  et  fleurir  un  arbre  merveilleux. 

Son  ombrage  s'étend  sur  la  terre  sacrée, 
Sa  ileur  s'épanouit  en  étoiles  d'argent, 
Et,  vers  le  pèlerin  son  fruit  d'or  se  penchant, 
Offre  un  jus  abondant  à  sa  lèvre  altérée. 

11  a  tout  :  fleurs  et  fruits  et  feuillages  touffus. 
Arôme  délicat,  goût  exquis  tout  ensemble... 
—  Scholastique,  à  l'odeur  de  tes  douces  vertus 
De  vierges  à  ta  suite  un  essaim  se  rassemble. 
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Et  l'aimable  famille  autour  de  toi  fleurit. 

De  ton  frère,  avec  toi  suivant  les  lois  austères. 

Elle  peuple  à  Tenvi  tes  pieux  monastères, 

Ta  douce  main  la  guide  et  Toffre  à  Jésus-Christ. 

Ainsi  ta  sainteté  virginale  et  féconde, 
Fait  abonder  les  fleurs  et  les  fruits  à  la  fois, 
Kt  leur  encens  suave  en  parfumant  ce  monde 
S'élève  jusqu'aux  deux  de  l'ombre  de  la  croix. 

Du  cloître  où  Dieu  bénit  votre  vertu  voilée, 
Vous  projetez  sur  nous  de  mystiques  lueurs, 
Et  notre  obscure  nuit  par  vous  est  constellée 
Et  nous  fait  deviner  les  célestes  splendeurs. 


^ 


Rencontre. 


Je  me  promenais  seule,  hier,  au  bord  de  la  Sambrc; 
Le  soleil  s'efforçait  de  percer  le  brouillard; 
A  ses  pâles  rayons  —  un  soleil  de  décembre!  — 
Le  brouillard  résistait. 

Or,  sur  le  boulevard, 
Tout  désert  au  matin,  par  celte  froide  brume. 
Tandis  que  je  songeais,  voici  deux  vieux  époux; 
De  l'hospice  voisin,  ils  portaient  le  costume; 
Au  loin,  ils  s'en  venaient,  bras  dessus,  bras  dessous. 
La  vieille  —  était-ce  l'âge  ou  bien  la  maladie?  — 
i>emblait  pâle,  tremblante  et,  frileuse,  serrait 
Autour  d'elle  sa  mante  et  le  vieux  mesurait 
A  son  pas  chancelant,  sa  marche  ralentie. 
Maigre,  chenu,  mais  vert  encore  et  guilleret. 
II  allait,  soutenant  sa  compagne  affaiblie. 
Us  devisaient  entre  eux.  De  quoi?  Du  bon  vieux  temps? 
De  leur  fille  là-bas,  brave  et  bien  établie? 
De  leurs  jeunes  amours?  De  leurs  petits-enfants? 
Souvent  un  bon  sourire  éclairait  leur  visage, 
^Souvent  ils  échangeaient  un  long  regard  aimant, 
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Elle  pressait  alors  son  bras  plus  tendrement. 
Il  paraissait  lui  dire  :  Allons,  femme,  courage! 
Puis,  ils  suivaient  les  flots,  qui  baignaient  le  rivage, 
Et  paisibles  comme  eux,  descendaient  lentement. 

Plus  d'un,  en  les  voyant,  souriait  dans  la  rue. 
Moi,  sur  ma  robe  noire  abaissant  mon  regard, 
Je  m'éloignai,  marchant  longtemps,  seule,  au  hasard. 
Je  sentais  en  mon  cœur  comme  une  lame  aiquc. 


Mon  choix. 


Laisse  là,  m'ont-ils  dit,  laisse  là  tes  cantiques. 

Tes  hymnes  inspirés  et  tes  rêves  mysticjues. 

Ou,  si  tu  veux  chanter,  suis  du  moins  nos  leçons, 

Encense  le  pouvoir,  la  richesse,  les  vices. 

Couronne  de  tes  fleurs  nos  coupes  de  délices; 

Plus  frais  que  le  laurier,  le  pampre  ceint  nos  fronts. 

A  quoi  sert  la  vertu,  le  cœur  et  le  génie. 

Et  de  paisibles  vers  la  suave  harmonie? 

C'est  vieilli,  c'est  usé;  de  nos  jours,  vois-tu  bien. 

Il  faut  courber  le  front  pour  puiser  au  Patocle, 

Des  élus  du  plaisir  guider  la  danse  folle 

Et  laisser  là  des  chants  qui  ne  rapportent  rien. 

Tu  voudrais  exhumer  de  ces  âges  antiques. 
Les  nobles  dévoùments,  les  vertus  domestiques? 
Va,  Lucrèce  et  Caton  sont  bien  loin  de  nos  jours^ 
Plus  loin  encor,  David  et  sa  harpe  sacrée. 
Foi,  poésie,  amour!  Hélas!  pauvre  inspirée. 
L'or  est  notre  seul  dieu,  le  plaisir,  nos  amours. 
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^■'écoute  plus  le  sage  et  ses  graves  paroles, 
Crois-nous,  imite-nous,  courtise  nos  idoles; 
L'or  et  la  renommée  alors  te  souriront  ; 
Pour  l'éclatant  archet,  quitte  la  lyre  sainte, 
Pour  les  refrains  hardis,  ta  prière  et  ta  plainte... 
L'or,  enfant,  cachera  la  rougeur  de  ton  front. 

—  Dans  la  fange,  traîner  ta  robe  virginale  ! 
Ternir  tes  lis  si  purs,  muse,  sainte  vestale  ! 
Renier  mon  passé,  trahir  tous  mes  serments. 
Vendre  pour  un  hochet  ta  couronne  étoilée, 
Tes  célestes  transports  pour  leur  gloire  troublée,. 
Pour  leur  impur  gravier,  tes  riches  diamants  ! 

Oh  non!  je  chante  seule  et  le  monde  m'oublie. 
Mais  j'étanche  ma  soif  à  la  source  de  vie. 
Loin  des  stupides  dieux  adorés  de  nos  jours. 
Et  lorsque  l'idéal,  sur  son  aile  de  flamme. 
Jusqu'au  seuil  de  l'Éden  vient  emporter  mon  âme,. 
Que  me  font  des  humains  les  frivoles  discours? 

Pourquoi  pleurer?  pourquoi  courber  ainsi  la  tête? 
D'un  sourire  et  d'un  chant  saluons  la  tempête, 
A  travers  le  ciel  noir,  j'entrevois  le  soleil; 
.le  ne  suis  qu'un  oiseau  frêle  entre  les  plus  frêles. 
Mais  caché  dans  les  bois,  je  chante,  j'ai  des  ailes, 
Et  jamais  le  remord  ne  ti-oubla  mon  sommeil. 

Peu  suffit  à  l'oiseau  :  son  nid  sous  les  vieux  chênes, 

Un  peu  d'eau  pour  sa  soif,  pour  sa  faim  quelques  graines. 

L'ombre,  la  solitude  avec  la  liberté. 

Et  s'il  voit  à  ses  chants  s'émouvoir  ceux  qu'il  aime, 

Est-il  dans  vos  palais  ei  sous  le  diadème. 

Un  bonheur  comparable  à  son  obscurité  1 
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IN'e  me  parlez  donc  plus  d'un  encens  idolâtre, 

]N'i  de  trésor  maudit,  ni  de  muse  folâtre; 

Ps'e  plaignez  point  mon  sort,  mon  oubli,  mes  soupirs. 

Mes  larmes,  ô  mondains,  pourraient  troubler  vos  fêtes. 

Et  vous  ne  savez  pas  que  leurs  douceurs  secrètes 

Surpassent  mille  fois  vos  plus  bruyants  plaisirs. 

Ton  souille,  ù  Dieu  vivant,  a  fait  vibrer  ma  lyre; 
Que  pourrais-je  envier  dans  un  ingrat  délire? 
Touche  ma  lèvre  encor  du  feu  de  ton  autel, 
Du  feu  sacré  qui  brille,  épure,  vivifie  ; 
Je  brave  en  souriant  les  dédains  de  l'impie  : 
A  lui  la  terre,  à  moi  le  ciel  ! 


Ave  Maria, 


Ce  soir  là,  d'étrangers  la  ville  était  remplie, 
Débordant  de  rumeur,  de  tumulte  et  de  bruit; 
La  nature  semblait  dormir  ensevelie 
Dans  le  froid  de  l'hiver,  le  repos  de  la  nuit. 

La  bise  en  gémissant  passait  sur  les  montagnes, 
Et  dans  la  profondeur  de  cette  obscurité, 
Des  pâtres  qui  veillaient  au  loin  dans  les  campagnes, 
Les  feux  jetaient  à  peine  une  pâle  clarté. 

Les  échos  sommeillaient  dans  leurs  cavernes  soml^rcs  ; 
Les  nuages  flottaient,  calmes,  silencieux, 
Mais  voici  qu'au  milieu  du  silence  et  des  ombres, 
Une  grande  lumière  apparaît  dans  les  cieux. 

Les  pasteurs  ont  soudain  entendu  des  cantiques. 
Ils  ont  vu  resplendir  l'étoile  d'Orient  ; 
Ils  sont  venus,  guidés  par  les  chœurs  angéliques. 
Dans  la  grotte  bénie,  adorer  un  Enfant. 
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Des  princes  étrangers,  conduits  par  cette  étoile. 
Auprès  de  celle  crèche,  humble  el  sacré  berceau^ 
Se  prosternenl  aussi,  découvrant  sous  ce  voile 
Le  Christ,  ce  Roi  des  Rois,  cel  adorable  Agneau. 

Ils  contemplenl  ravis  la  Mère  virginale. 

Par  qui  ce  fruit  céleste  au  monde  fut  donné; 

La  foi  leur  a  l'ait  voir  la  majesté  royale 

Se  cachant  sous  les  traits  d'un  faible  nouveau-né. 

A  ce  Roi  pacifique,  ils  portent  leurs  offrandes  : 
Les  bergers,  des  agneaux,  les  rois,  l'encens  et  l'or; 
Jésus,  en  souriant,  accueille  leurs  demandes. 
Il  reçoit  leur  tribut,  leur  co^ur  et  leur  trésor. 

Et  dans  la  pauvre  élable.  au  milieu  du  silence. 
Leurs  chants  ont  réveillé  les  échos  d'alentour; 
Pour  dire  leurs  transports  de  joie  et  d'espérance. 
Anges,  rois  et  pasteurs  riAalisent  d'amour. 

.loseph  et  Gabriel,  les  bergers  et  les  mages 
Redisent  à  genoux  le  joyeux  Gloria, 
A  la  Mère  bénie  ils  offrent  leurs  hommages  : 
Ave  Maria  ! 


Montagnes  si  longtemps  muettes,  solitaires. 
Ile  nombreux  pèlerins  viennent  pleins  de  ferveur, 
Par  vos  rudes  sentiers,  par  vos  gorges  austères. 
Ils  accourent  puiser  aux  ondes  salutaires, 
Les  uns,  la  guérison,  d'autres,  la  paix  du  co?ur. 
Tous,  le  vrai  bonheur  ! 
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J:]sl-ce  l'art,  le  plaisir,  le  monde  et  ses  prestiges 
Qui  conduisent  ici  peuples  et  potentats? 
Non  :  ils  viennent  baiser  d'admiiahles  vestiges, 
[ne  terre  sacrée  où  germent  les  prodiges, 
Où  la  Mère  de  Dieu,  descendue  ici-bas, 
A  posé  ses  pas. 

C'est  ici  qu'à  l'enfant  simple,  pure,  innocente. 
Dans  le  fond  d'une  grotte,  en  ces  monts  ignorés. 
En  sa  gloire  apparut  la  Vierge  ravissante. 
Et  voici  celte  source  à  sa  voix  jaillissante. 
Où  tous  les  cœurs  soufïrants  sei'ont  désaltérés 
A  ses  pieds  sacrés. 

Ici  les  malheureux  viennent  puiser  la  joie, 
Les  infirmes  y  sont  consolés  ou  guéris; 
Les  pécheurs  égarés  y  retrouvent  leur  voie, 
Grâce  au  nouvel  espoir  que  le  ciel  leur  envoie. 
Comme  les  fleuves  saints  coulant  au  paradis. 
Ces  flots  sont  bénis. 

Elle  avait  demandé,  la  naïve  bergère, 
Da  faire  refleurir  les  roses  de  ces  lieux  ; 
La  Vierge,  en  souriant,  exauça  sa  prière, 
Les  roses  ont  fleuri,  les  roses  du  Rosaire  ; 
.lour  et  nuit  désormais  montera  vers  les  cieux 
Leur  parfum  pieux. 

Lourdes,  douce  oasis  pour  l'Ame  désolée  1 
Les  échos  de  tes  monts  où  sa  gloire  brilla. 
Le  Gave  murmurant  qui  baigne  ta  vallée. 
Redisent  à  l'envi  :  Gloire  à  l'Immaculée! 
Notre  âme  a  tressailli  de  joie  :  Alléluia  ! 
Ave  3Iaria! 


FIAMMA 


Le  cygne. 


11  part,  le  cygne  blanc,  il  quitte  les  forêts. 

Les  champs  blonds,  les  prés  verts,  les  sources  vagabondes; 

Il  traverse  les  bois,  les  landes,  les  guérets, 

Et  les  halliers  toutïus,  et  les  gorges  profondes, 

Il  s'en  va.  Vainement,  prodigue  de  trésors, 

La  vigne  offre  à  sa  soif  ses  grappes  purpurines, 

Le  ruisseau  babillard  l'appelle  sur  ses  bords. 

Il  part,  les  yeux  fixés  sur  les  hauteurs  divines. 

Devant  lui,  la  montagne  élève  son  rempart  ; 
Muraille  de  Titans  croulant  dans  les  abîmes, 
Blocs  d'informes  rochers  entassés  au  hasard  ; 
Il  les  franchit,  il  va  vers  les  neigeuses  cimes. 
Toujours  vers  les  hauts  lieux  tend  son  essor  ardent. 
La  joyeuse  alouette  et  le  hibou  morose 
Le  blâment  à  l'envi,  pèlerin  imprudent; 
11  répond  :  «  Je  veux  voir  la  Rose  !  » 

La  foudre  brille,  éclate  et  sillonne  le  mont; 
L'épine  arrache  et  livre  au  vent  sa  blanche  plume; 
Il  ne  voit  que  rochers,  précipices  sans  fond; 
La  fatigue  l'accable  et  la  soif  le  consume, 
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Et  le  plomb  du  chasseur  pénètre  dans  ses  flancs, 
Son  sang  coule,  marbrant  de  pourpre  son  plumage,. 
Son  vol  languit;  il  traine  encor  ses  pas  sanglants 
VA  tombe  enfin  :  le  sort  a  trahi  son  courage! 

Te  voilà  cependant,  mystérieux  jardin  ! 
L'aigle,  à  l'essor  hardi,  plane,  lui,  dans  la  nue, 
Voit  la  Rose,  s'abreuve  à  son  parfum  divin, 
Et  de  cris  de  triomphe  a  rempli  l'étendue. 
Le  cygne  pantelant,  n'attendant  que  la  mort, 
Au  pied  de  ce  haut  mur  qui  tient  la  fleur  enclose, 
lîénit  l'âpre  aquilon  qui  le  broie  et  le  mord. 
S'il  porte  un  souflle  de  la  Rose! 

—  Tu  gémis,  pauvre  oiseau!  Sans  doute,  tu  maudis 
Ce  téméraire  espoir,  ce  séduisant  mirage 
Qui  t'entraîna  si  loin  des  plaines  où  jadis 
Paisible,  tu  vivais  à  l'abri  de  l'orage. 
Ce  lointain  souvenir  maintenant  te  poursuit. 
Sur  ces  rochers  noircis,  rongés  par  la  tempête. 
Où  le  midi  te  brûle,  où  te  glace  la  nuit, 
Où  nul  ombrage  vert  ne  couvrira  ta  tète. 

En  songe,  tu  revois  de  tes  jours  printaniers, 
Les  plaisirs  enfantins  et  les  heures  joyeuses, 
Et  les  vieux  saules  creux  ombrageant  le  sentiei" 
Où  tes  frères  s'en  vont,  troupes  insoucieuses; 
Tu  regrettes  trop  tard,  sous  un  ciel  dévorant, 
Le  tranquille  vallon  où  ton  lac  bleu  repose... 
Le  cygne  avec  eflbrt  rouvre  son  œil  mourant  : 
«  Oh!  si  je  pouvais  voir  la  Rose!  » 

Ce  suprême  soupir,  cette  plainte  est  un  chant, 
Un  chant  qui  va  mourir  dans  le  muet  espace. 
Nul  écho  ne  répond  à  son  appel  louchant. 
L'aigle,  joyeux  et  fier,  là-haut  passe  et  repasse. 


Mais  il  entend  le  cygne,  11  le  voit  expirant  : 
«  Viens,  dit-il,  pauvre  amant  de  la  Rose  adorée, 
Viens  la  voir,  respirer  son  parfum  enivrant, 
Meurs  —  si  tu  dois  mourir  —  de  l'extase  sacrée  !  » 

L'aigle  compatissant  alors  descend  soudain. 
Il  le  saisit,  l'emporte  en  ses  serres  puissantes 
Et  le  cygne  te  voit,  ô  Rose  de  l'Éden! 
Qu'importe  désormais  ses  blessures  cuisantes, 
La  froidure  des  nuits  ou  les  ardeurs  du  jour, 
Le  sol  aride  et  nu  qu'un  sang  vermeil  arrose? 
Il  tressaille  de  joie,  il  s'enivre  d'amour; 
Il  meurt  content  :  il  voit  la  Rose  ! 


B^ 


P'idélité. 


As-tu  vu  les  péclieurs,  fuyant  les  pures  ondes, 
Krrer  dans  le  désert,  haletants,  épuisés, 
Implorant  un  peu  d'eau  de  ces  bourbiers  immondes, 
Pour  étancher  la  soif  dont  ils  sont  embrasés? 

Déshérités  de  foi,  d'amour  et  d'espérance. 
Les  vois-tu,  repoussant  et  le  pain  des  élus, 
Et  le  vin  virginal,  la  coupe  d'alliance. 
Dédaigner  l'héritage  et  l'amour  de  Jésus?- 

0  Fiamma  !  Nous,  du  moins,  demeurons-lui  fidèles, 
Aimons-le  doublement,  puisqu'on  l'aime  si  peu  ; 
Pour  Lui  seul  rejetons  les  délices  mortelles. 
N'ayons,  dès  ici  bas,  de  refuge  qu'en  Dieu. 

Que  du  moins  en  nos  cœurs,  il  trouve  un  sûr  asile, 
ilet  Hôte  méconnu,  ce  céleste  Proscrit! 
Comme  nos  sœurs  Agnès,  Perpétue  et  Cécile, 
Il  nous  faut,  vois-tu  bien,  confesser  Jésus-Christ. 
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Nous  ne  répandrons  point,  les  suivant  au  supplice. 
Notre  sang  sous  le  fer  des  tyrans  furieux  ; 
Dieu  recevra  dans  l'ombre,  en  humble  sacrifice, 
L'angoisse  de  nos  cœurs  et  les  pleurs  de  nos  yeux. 

Du  plaisir  délirant,  de  l'orgueil  de  la  vie, 
Détournons-nous.  Allons  dans  ce  rude  chemin 
Qui  conduit  au  calvaire  où  le  Christ  nous  convie. 
Marchons  en  souriant,  car  nous  mourrons  demain  ! 

Comme  la  blanche  hermine,  au  prix  de  notre  vie. 
De  notre  âme  gardons  la  robe  de  candeur. 
Plus  haut!  toujours  plus  haut!  Plus  haut  notre  patrie! 
Plus  haut  notre  trésor!  Plus  haut  notre  bonheur! 


:^î 


Hêves  d'or. 


Quand  l'abeille  butine 

Son  miel  d?;ns  le  vallon; 

Quand  un  oiseau  lutine 

In  joyeux  papillon; 

Quand  la  cigale  crie 

Dans  la  verte  prairie. 

Au  pied  de  nos  coteaux  ; 

Quand  l'ombre  des  vieux  chênes, 

S'étendant  sur  les  plaines, 

Nous  invite  au  repos  : 
Beaux  rêves  d'or,  sur  votre  aile  de  flamme, 
Emportez-moi  vers  de  riants  séjours; 
Beaux  rêves  d'or,  prolongez  pour  mon  âme 
Ces  doux  instants,  si  rapides  toujours. 

Quand  le  ciel  se  sillonne 
D'éblouissants  éclairs; 
Quand  la  foudre  résonne, 
Éclatant  dans  les  airs; 
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Quand  les  torrents  mugissent, 
Et  dans  les  rocs  bondissent, 
Précipitant  ieurs  flots; 
Quand  le  vent  se  déchaîne, 
Et  comme  une  àme  en  peine, 
Traîne  ses  longs  sanglots. 
Beaux  rêves  d'or,  votie  aile  est  cette  flamme 
Qu'on  voit  jaillir  loin  des  mortels  séjours, 
Foudres,  torrents,  votre  voix  pour  mon  àme 
A  des  secrets  qu'elle  comprend  toujours.  . 


Le  plus  beau  jour. 


Voici  le  doux  avili  qui  joyeux  recommence. 
Son  souffle  a  dissipé  la  neige  et  les  frimas; 
A  sa  voix  le  printemps  se  réveille,  s'avance. 
En  semant  les  fleurs  sous  ses  pas. 

llapide  cl  s'élançant  pour  fournir  sa  carrière. 
Le  soleil  au  matin  monte  de  l'orient. 
11  nous  verse  ses  flots  d'éclatante  lumière; 
La  terre  a  tressailli  de  joie  en  le  voyant. 

Le  soleil,  les  oiseaux,  les  fleurs  de  la  colline. 
Tout  s'émeut,  tout  renaît,  prélude  gracieux. 

De  la  fêle  vraiment  divine 
Que  prépare  pour  toi  le  Roi  même  des  cieux. 

Ce  Dieu,  d'une  main  toujours  pleine. 
Anime,  féconde,  nouriit; 
Il  donne  le  flocon  de  laine 
A  l'oiseau  pour  faire  son  nid; 
A  la  brise  sa  fraîche  haleine 
Qu'un  pèlerin  lassé  bénit; 
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Il  donne  à  l'humble  violet!  e, 
Des  vertus  symbole  charmant, 
Son  odeur  suave  et  discrète, 
Qui  nous  révèle  sa  retraite, 
Vers  elle  attirant  doucement. 

Mais  pour  un  cœur  pur  et  qui  l'aime, 
Que  sont  encor  tous  ces  bienfaits? 
Lui  seul  est  notre  bien  suprême, 
Sans  Lui,  serions-nous  satisfaits? 
Il  vient  donc  se  donner  Lui-même, 
Il  choisit  nos  cœurs  pour  palais. 

Il  s'est  levé  ce  jour  de  la  Pâque  sacrée, 
Du  Roi  des  rois  Lui-même  ardemment  désirée 
Vers  laquelle  ton  âme  a  soupiré  longtemps. 
De  respect,  de  désir,  cette  âme  frémissante. 
Ouvre  au  Dieu  trois  fois  saint  sa  demeure  innocente, 
Et  reçoit  le  pain  des  enfants. 

Ouvrez-vous,  portes  éternelles  : 
Il  descend  parmi  nous,  voici  l'Emmanuel  ; 

Prolongez-vous,  heures  si  belles; 
Tu  possèdes  Jésus,  n'est-ce  pas  tout  le  ciel  ? 
Venez,  ô  séraphins  !  voilez-vous  de  vos  ailes. 

Venez  adorer  l'Éternel  ! 

Fais  taire  les  vains  bruits  du  monde, 
Enfant,  dans  ton  cœur  plein  d'émoi  ; 
.   Écoute  cette  voix  profonde 
Qui  dit  à  ton  âme  :  C'est  moi  ! 

C'est  moi  ;  si  j'ai  voulu  me  donner  tout  à  toi. 
Ne  veux-tu  pas  de  même  être  à  moi  tout  entière, 
Et  vivre  à  mes  côtés  dans  l'amour,  la  lumière. 
Dans  l'espérance  et  dans  la  foi? 


Î>o0 


Si  pour  loi  j'ai  souttert  les  plus  cruels  supplices. 
Pour  moi,  pour  mon  amour,  n'endureras-tu  rien? 
D'habiter  dans  ton  cœur,  si  je  fais  mes  délices, 
>'e  veux-tu  pas  aussi  demeurer  dans  le  mien? 

Ta  robe  d'innocence  à  travers  tant  de  fange, 
Veux-tu  la  garder  blanche  et  pure  en  mon  amour? 
Kt  quand  je  reviendrai  lors  de  ton  dernier  jour, 
Dis,  te  retrouverai-je  en  ce  vêtement  d'ange? 


A  ma  mère. 


COLOMBE. 


J'ai  voulu  bien  souvent,  ô  ma  mère  adorée, 
Tremper  ma  plume  cl'or  dans  le  sang  de  mon  cœur, 
Et  ma  muse,  autrefois  par  vous-même  inspirée. 
Dans  un  hymne  de  deuil,  sous  la  voûte  sacrée, 
Eût  dit  de  mon  amour  l'immortelle  douleur. 

Depuis  que  j'ai  vu  fuir  ma  lumière  éclipsée. 
Les  yeux  fixés  en  haut,  je  la  cherche  au-delà; 
Et,  de  nouveaux  malheurs  si  je  suis  menacée, 
Si  quelque  espoir  sourit  à  ma  triste  pensée. 
Je  dis  en  soupirant  :  Si  ma  mère  était  là  ! 

Dans  mon  ciel  noir  pourtant,  luit  parfois  une  étoile. 
Parfois,  mon  tendre  appel  vous  arrache  au  tombeau 
De  la  nuit,  du  sommeil,  vous  soulevez  le  voile, 
Ainsi  que  vous  faisiez  jadis  à  mon  berceau; 
Vos  baisers  sur  mon  front  descendent  de  nouveau. 


Mais  il  faut  s'éveiller.  De  mes  larmes  amères 
Je  mouille  mon  chevet  d'où  vous  fuyez,  hélas! 
Le  jour  vient,  je  me  tais.  On  me  dirait  :  <(  Chimères  T 
A  des  songes  trompeurs  peut-on  croire?  »  Les  mères 
Seules  me  comprendraient  et  ne  souriraient  pas. 

.Fadis,  pour  mieux  veiller  sur  cette  enfant  si  frêle, 
Auprès  de  votre  lit  vous  placiez  mon  berceau; 
.loyeuse,  au  soir,  j'allais  me  blottir  sous  votre  aile. 
Kn  écoutant  encor  votre  voix  maternelle, 
.le  m'endormais  bientôt,  frileux  petit  oiseau. 

0  temps  le  plus  serein  dont  mon  cœur  se  souvienne! 
Ma  mère,  ainsi  qu'alors  combien  il  serait  doux, 
Dans  la  terre  natale  et  sous  la  croix  chrétienne. 
Auprès  de  votre  tombe  ayant  creusé  la  mienne. 
D'y  poser  mon  front  las  pour  dormir  avec  vous  ! 

.le  veux  garder  en  moi  mon  culte  et  ma  tristesse, 
Comme  en  un  sanctuaire  aux  profanes  fermé; 
Là,  votre  voix  toujours  me  guide  et  me  caresse; 
Dans  mon  rude  sentier  du  sein  de  l'ombre  épaisse, 
.le  vois  luire  sur  moi  votre  regard  aimé. 

Mais  à  l'heure  d'angoisse  où  mon  âme  succombe, 
Si  de  mes  vers  émus  s'éveillent  les  échos. 
De  ma  tremblante  main  la  plume  d'or  retombe... 
Mère,  pardonnez-moi  :  ma  voix  sur  votre  tombe. 
Quand  elle  veut  chanter,  s'éteint  dans  les  sanglots! 


Pourquoi  dois-je  pleurer' 


COI.OMUE. 


Pourquoi  dois-je  pleurer,  tandis  que  de  mes  sœurs 
Comme  le  clair  ruisseau  dont  les  ondes  s'écoulent 
Dans  un  lit  ombragé,  sur  la  mousse  et  les  fleurs. 
Les  paisibles  destins  flots  à  flots  se  déroulent. 

Pour  moi,  faible  rameau 
Détaché  du  rivage. 
Je  flotte  au  gré  de  l'eau, 
Du  vent  et  de  l'orage. 

Comme  elles  cependant,  ne  puis-je  pas  jouir, 
Des  roses  du  printemps  ceindre  en  riant  ma  tète  ? 
>'e  puis-je  pas  aussi  courir  de  fête  en  fête 
Et  livrer  tous  mes  jours  au  folâtre  plaisir? 

Sur  les  tertres  funèbres. 
Pourquoi  choisir  mes  fleurs, 
Et  pour  verser  des  pleurs 
Picchercher  les  ténèbres? 


—  Oui,  ce  vase  d'albfitre,  il  doit  être  brisé. 
Et  de  son  sein  alors  le  nard  exquis  s'épanche; 
Pour  avoir  des  fruits  mûrs,  il  faut  tailler  la  branche. 
Ils  ont  plus  de  saveur  sur  le  l'ameau  blessé. 

Pour  que  l'encens  parfume 
Et  monte  vers  le  ciel, 
Il  faut  qu'i'  se  consume 
Dans  le  feu  de  l'autel. 

Saigne  donc,  pauvre  cœur  !  Ton  sang  est  l'ambroisie 

Uue  tu  pourras  offrir  aux  heureux  d'ici-bas. 

Exhale  ta  douleur  en  tendre  poésie. 

Pleure  :  ils  boiront  tes  pleurs,  mais  ne  te  plaindront  pas! 

Moi-même  dans  mes  larmes 
J'ai  mis  ma  volupté. 
Et  j'y  trouve  des  charmes 
Sitôt  que  j'ai  chanté. 

Puis,  si  quelque  âme  en  deuil,  i-épondant  à  la  mienne, 
Sent  ses  pleurs  moins  amers,  à  voir  les  miens  couler. 
Si  mes  accents  un  jour  peuvent  calmer  sa  peine,     . 
Oui,  je  veux  bien  souffrir  si  je  puis  consoler! 


Premier  rêve  d'amour. 


Quel  astre  éblouissant,  quel  brûlant  météore, 
De  ton  bleu  firmament  a  traversé  l'azur, 
L'inondant  de  ses  feux  que  tu  pris  pour  l'aurore 
Et  meurt,  le  laissant  plus  obscur? 

Quel  séduisant  fantôme  apparut  dans  tes  songes, 
Troublant  de  visions  ton  paisible  sommeil  ? 
Maintenant  tu  maudis  les  rêves,  leurs  mensonges; 
Tu  maudis  surtout  le  réveil.... 

Au  matin,  j'aperçus  ta  paupière  rougie, 
Et  lorsque  je  voulus  te  presser  dans  mes  bras, 
Tu  redressas  le  front  dans  ta  flère  énergie. 
En  disant  :  Je  ne  pleure  pas. 

Je  n'appellerai  point  ton  mal  une  chimère; 
Va,  crois-moi,  dans  mon  sein  laisse  tes  pleurs  couler. 
Je  puis  t'aimcr  du  moins,  faimer  comme  une  mère, 
Si  je  ne  puis  te  consoler! 
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Sur  nos  coteaux  aimés,  dans  nos  ravins  sauvages, 
J'irai  cueillir  pour  toi  la  fleur  du  souvenir, 
Et  mes  yeux  épiront,  à  travers  les  orages. 
L'aube  qui  pour  toi  va  venir. 

Regrettes-tu,  dis-moi,  le  décevant  mirage. 
Ou  la  sérénité  de  ton  calme  printemps? 
Je  vois  trembler  ta  main  et  pâlir  ton  visage, 
Enfant,  et  tu  n'as  pas  vingt  ans  1 

Pourquoi  ne  pas  vouloir  sourire  à  l'espérance, 
Et  détourner  ainsi  ton  regard  abattu? 
L'amour  ne  fut-il  pas  créé  pour  l'innocence, 
Et  le  bonheur  pour  la  vertu? 


Anioup  dédaigné. 


Il  passe,  le  front  haut,  dans  l'orgueil  de  son  rêve. 
Sans  voir  à  ses  côtés  la  douce  fleur  d'amour, 
Et  l'aube  aux  rayons  d'or  qui  dans  sa  nuit  se  lève, 
Présageant  un  beau  jour. 

—  Ainsi  le  char  de  feu  renverse,  écrase,  broie, 
Sans  pitié,  sans  remords,  sourd,  aveugle  et  brutal, 
Le  pauvre  voyageur  égaré  sur  sa  voie 
Et  suit  son  cours  fatal  ; 

Entraînant  après  lui,  comme  un  hideux  trophée, 
Sanglant  et  mutilé,  quelque  débris  humain, 
Tandis  qu'un  dernier  râle,  une  plainte  étoulïée, 
Meurent  sur  le  chemin.  — 

Tel  il  passe,  courant  où  son  démon  l'entraîne  ; 
Tel,  pour  atteindre  au  but,  il  foule  sous  ses  pas, 
L'espérance  ingénue  et  la  candeur  sereine. 
L'amour  qu'il  ne  voit  pas  ! 


2o8 


Cours  au  succès  !  Va  donc  ceindre  le  diadème, 
Seul  objet  de  tes  vœux,  qui  meurtrira  ton  front; 
Va,  repousse  du  pied  ce  jeune  cœur  qui  t'aime 
Et  saigne  sous  l'affront  ! 

In  jour,  tu  maudiras  la  suprême  puissance, 
Et  tu  regretteras  les  jours  de  ton  printemps; 
Tu  voudras  ressaisir  l'amour  et  l'innocence  : 
Il  ne  sera  plus  temps  ! 

Tu  songeras  alors  à  la  rose  timide 
Qui  s'épanouissait  au  rayon  matinal, 
Et  t'ouvrait  le  trésor  de  son  âme  candide  : 
Son  amour  virginal  ! 


r§^ 


Je  ne  suivrai  plus. 


FIAM.MA. 


Je  ne  suivrai  plus  les  rêves  bizarres, 
0  crédule  cœur,  dont  tu  me  leurrais  ; 
Tu  m'avais  promis  les  biens  les  plus  rares, 
Où  je  n'ai  trouvé  que  de  longs  regrets. 

Ici-bas,  tout  ment  et  je  l'ignorais  ! 
Aimer,  au  malheur  c'est  donner  des  arrhes, 
C'est  planter  nos  lis  dans  des  champs  avares 
Qui  ne  produiront  que  de  noirs  cyprès. 

Dans  l'ombre,  mon  cœur,  cache  ta  blessure, 
De  la  trahison  fatale  morsure, 
Engourdis  ta  peine,  étanche  ton  sang. 

Et  puis  pour  jamais  referme  tes  ailes. 
Où  sont-ils,  dis-moi,  les  amis  fidèles? 
Où,  la  rose  bleue  et  le  merle  blanc? 


Trahison. 


>'on,  il  n'est  point  ingrat,  orgueilleux  ni  cupide; 
Fiamma  :  l'on  t'a  trompée,  on  vous  trompe  tous  deux; 
Non,  l'avide  calcul,  l'égoïsme  stupide, 
N'ont  point  rongé  son  cœur  de  leur  chancre  hideux. 

Ton  frère  —  honte  à  lui!  —  trahissant  la  nature, 
Froidement,  a  compté  ce  que  vaut  ton  honneur  ; 
Froidement,  il  vendra  la  douce  créature, 
Qui  venait  confiante  à  lui,  son  protecteur! 

Il  compte,  il  pèse,  il  vend  tout  :  ta  grâce  touchante. 
Ta  beauté  qui  s'ignore  et  ta  candeur  sans  fard; 
La  jeunesse  qui  rit  et  la  muse  qui  chante 
En  ton  sein  et  qui  font  resplendir  ton  regard! 

Il  brise,  le  cruel,  sans  remords  et  sans  crainte. 
Ces  deux  cœurs  pleins  d'espoir  et  d'amour  innocent  ;. 
Jtistillant  le  poison  avec  sa  pitié  feinte, 
.Sa  lâche  calomnie  a  déchiré  l'absent. 
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Tout  à  sa  trahison,  il  deviendra  de  pierre. 
Il  ment  :  à  ce  mensonge  il  voit  pâlir  sa  sœur. 
De  l'enfant,  le  sommeil  déserte  la  paupière.... 
Qu'importe  1  L'or  paîra  cette  affreuse  douleur  ! 

La  nuit  se  fait  en  elle,  une  nuit  sans  étoile  ; 
Elle  évoque  et  repousse  un  trop  cher  souvenir; 
A  ses  regards  troublés,  tout  se  couvre  d'un  voile, 
La  nature,  le  ciel,  l'espoir  et  l'avenir. 

Pour  éteindre  en  son  sein  le  feu  qui  la  dévore, 
Se  pouvant  l'oublier,  elle  veut  le  haïr; 
Elle  maudit  son  nom....  mais  elle  l'aime  encore. 
Pourquoi  l'a-t-il  aimée?  Ou  pourquoi  la  trahir? 

Elle  voudrait  prier  :  sa  raison  égarée 
Maudit  la  Providence  et  blasphème  le  ciel. 
Elle  a  soif  de  bonheur  et  sa  lèvre  altérée 
Repousse  avec  horreur  le  calice  de  fiel. 


I/idolàtrie. 


J'en  sais  un  —  entre  mille  —  esclave  misérable, 
Oui  voudrait  allier. Mammon  avec  Jésus; 
Chez  lui  la  soif  de  l'or  ardente,  insatiable 
A  flétri  pour  jamais  le  germe  des  vertus. 
Ame  froide,  âpre  au  gain,  cœur  sec  et  langue  prompte 
De  son  prochain  toujours  prête  à  régler  le  compte, 
Homiète  homme  pourtant,  pieux  à  sa  façon, 
Posant  pour  le  chrétien  sans  peur  et  sans  reproche, 
Il  ne  voudrait  poini  prendre  un  sou  dans  votre  poche, 
Mais  pour  gagner  de  l'or,  tout  moyen  semble  bon. 

Parfois,  il  va  prier  à  l'autel  de  la  Vierge, 
A  maint  pieux  devoir  met  un  soin  diligent. 
Parfois  à  quelque  saint  il  va  brûler  un  cierge... 
Un  au  diable  surtout,  au  démon  de  l'argent  ! 
Car  l'autel  de  son  culte  et  son  vrai  tabernacle, 
Où  son  cœur  se  renferme  et  veille  à  son  trésor, 
Dont  son  âme  attentive  écoute  et  suit  l'oracle, 
l'objet  de  son  amour,  c'est  bien  son  coffre-fort. 
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C'est  le  but  de  sa  vie  et  son  dieu  véritable, 
Qui  règne  en  souverain  sur  lui,  sur  sa  maison. 
Tout  est  chez  lui,  dit-il,  réglé  par  la  raison  : 
Amitié,  sentiment,  scrupule  respectable. 
Délicatesse,  honneur,  seraient  hors  de  saison, 
Cela  ne  mène  à  rien  et  n'est  point  raisonnable, 

Aumônier  quelquefois,  mais  jamais  charitable. 

Il  place  au  même  rang  et  l'aumône  et  l'impôt, 

Kt  murmure  tout  bas  en  payant  :  11  le  faut  ! 

11  empoisonne  ainsi  ses  dons  comme  le  reste 

Kt  son  cœur  endurci  comme  son  vil  métal, 

^'a  de  la  charité,  point  su  le  don  céleste. 

Au  pauvre,  au  malheureux,  s'il  jette  un  sou  banal, 

II  ignore  les  pleurs,  la  pitié,  le  sourire; 

Sans  entrailles,  sans  cœur,  sans  amis,  dur  aux  siens, 

11  rampe  dans  sa  nuit,  nul  astre  n'y  peut  luire. 

Et  ce  rude  esclavage,  il  l'appelle  :  ses  biens! 

Chez  lui,  sous  l'aiguillon,  tout  le  monde  à  la  tâche! 
Point  de  jour  du  Seigneur,  ni  repos,  ni  relâche; 
11  dénie  au  labeur  cette  trêve  de  Dieu. 
De  l'or!  de  l'or  encore!  Apportez  au  plus  vite! 
Sa  roue  incessamment  tourne,  grince  et  s'agite, 
.Jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  en  briser  l'essieu. 

I>a  mort!  As-tu  songé,  pauvre  l'iche,  à  son  rôle? 
En  comptant  ton  argent,  l'œil  brillant  de  plaisir, 
JN'e  l'aperçois-tu  pas  par  dessus  ton  épaule. 
Qui  rit  en  allongeant  ses  doigts  pour  te  saisir? 
Vengeresse,  elle  vient  renverser  tes  idoles. 
Gain!  jusqu'à  ta  sœur,  naguère  ton  orgueil, 
A  Ion  cruel  Moloch,  sans  honte  tu  l'immoles  ! 
Ah  :  qu'il  eût  mieux  valu  la  coucher  au  cercueil  ! 
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Va,  ces  fruits  du  péché,  tes  richesses  maudites. 
Au  jour  de  la  colère  avec  toi  périront. 
Le  désespoir  au  co'ur  et  l'anathème  au  front. 
Tu  mourras  au  milieu  d'étrangers  hypocrites, 
Et  de  ton  agonie  ensemble  ils  se  riront. 

Tu  mourras,  tu  mourras  !  Ton  àme  pauvre  et  nue 
Rencontrant  les  regards  de  son  Juge  irrité, 
Essaira,  mais  en  vain,  d'échapper  à  sa  vue, 
A  l'implacable  voix  disant  :  «  Tu  l'as  vendue. 
Et  le  cri  de  ta  soDur  jusqu'au  ciel  est  monté!  )> 
Désormais  sans  repos  dans  l'immense  étendue. 
Haletante  d'elfroi,  de  remord  éperdue. 
Elle  fuira,  fuira....  toute  l'éternité! 


Sourire, 


COLOMBE. 


Il  est  bien  doux  d'avoir  vingt  ans, 
D'être  l'oiseau  qui  chante,  et  la  rose,  et  l'aurore. 
Et  de  s'épanouir  aux  baisers  du  printemps  ; 
Ma  sœur,  il  est  plus  doux  encore 
D'avoir  un  franc  regard,  un  sourire  charmant. 
De  ton  adolescence. 
Joyeuse  efflorescence, 
Et  pur  rayonnement. 

De  moroses  esprits,  blessés  par  ton  sourire, 

Qui  du  malheur  d'autrui  sentent  leur  mal  doublé, 

—  Comme  l'oiseau  des  nuits,  par  le  soleil  troublé  - 

Viendront  un  jour  te  dire 
Que  la  joie  est  trompeuse  et  qu'il  sied  de  pleurer; 
Ce  monde  étant  l'exil,  cette  vie  un  martyre.... 
Ne  les  crois  pas,  enfant,  Dieu  nous  dit  d'espérer. 

En  ses  bras  paternels,  endors-toi  sans  alarmes  \ 
Quand  viendra  la  douleur,  Il  saura  l'amortir. 
Il  allège  la  croix.  Il  adoucit  nos  larmes  i 
On  vit  sur  le  bûcher  sourire  le  martvr. 
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Pleurer  est  moins  amer,  quand  de  ses  mains  divines, 
Jésus  reçoit  ces  pleurs,  par  Lui-même  essuyés. 
Quand  notre  front  pâli,  comme  Lui  ceint  d'épines. 
S'incline  à  ses  pieds. 

Qui  peut  nous  empêcher  de  sourire  à  la  vie. 
—  Lors  même  qu'en  son  deuil  notre  âme  poursuivie 
Dans  une  nuit  sinistre  entend  rugir  l'enfer  — 
^i  le  Père,  là-haut,  nous  attend,  nous  convie. 
Si  le  Christ,  conmie  nous,  ici-bas  a  soutTert. 
Si  le  ciel  est  ouvert  ! 


La  rose. 


Elle  montait,  le  front  rayonnant  de  candeur, 

Vers  le  beau  paradis,  elle  montait  sans  crainte  ; 

Des  lis  qu'elle  portait,  sentant  l'aimable  odeur. 

L'ange  chargé  d'ouvrir  du  ciel  la  porte  sainte. 

Se  dit  :  Ouvrons  bien  vite,  ouvrons,  c'est  noire  soîur! 

Mais,  après  un  joyeux  regard  de  bienvenue, 

Ce  regard  se  voila  d'un  nuage  anxieux. 

«  0  pauvre  sœur,  dit-il  à  cette  âme  ingénue. 

Il  manque  à  ta  couronne  un  joyau  précieux. 

Il  te  manque  une  fleur  pour  être  admise  aux  cieux. 

Joins  aux  lis,  ornement  de  ton  âme  innocente, 
La  rose  aux  doux  parfums  dont  l'épine  perçante 
Prit  sa  pourpre  royale  au  front  de  ton  Sauveur-, 
Va  cueillir  sous  sa  croix  la  rose  éblouissante. 
Teinte  du  sang  du  Christ  et  du  sang  de  ton  cœur. 

Redescends,  ô  ma  sœur,  redescends  sur  la  terre  : 
Il  faut  que  l'or  brillant  passe  encor  par  le  feu  ! 
Pour  que  des  yeux  humains  puissent  contempler  Dieu, 
Il  faut  qu'ils  aient  pleuré,  pleuré  sur  le  Calvaire; 
Il  faut  être  martyre,  Ange  serait  trop  peu! 


Le  départ. 


r.OI.UMBE. 


A  travers  le  ciel  noir  (|ue  la  foudre  sillonne, 
J"ai  vu  rétoile  d'or  tomber,  s'évanouir  : 
J'ai  vu  la  vierge  aussi,  se  laissant  éblouir,. 
Fiamrna,  la  pure  enfant,  s'enfuir  vers  Babylone. 

Elle  qui.  dédaignant  tout  terrestre  trésor, 
Pour  monter  jusqu'aux  cieux  rêvait  des  ailes  d'ange. 
Son  pied  irrésolu  va  glisser  dans  la  fange, 
Pauvre  Eve  qu'un  serpent  fascine  et  trompe  encor"/ 

On  éblouit  ses  yeux  pour  lui  cacher  le  crime, 
On  vend  pour  un  peu  d'or  sa  vertu,  son  honneur; 
>'on  pas  cet  or  béni,  fruit  d'un  noble  labeur, 
Mais  l'or  portant  le  sceau  du  dragon  de  l'abîme. 

On  lui  parle  de  gloire  en  la  déshonorant. 

La  foule  applaudira  cette  beauté  vendue 

—  Elle  applaudit  toujours,  soit  qu'on  souille  ou  qu'on  tue 

Mais  quel  affreux  réveil  à  ce  songe  enivrant  ! 
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Hélas!  un  fard  immonde  outragera  sa  joue, 

Son  front  découronné  qui  ne  rougira  plus 

Et  sa  voix  chantera  l'impudique  Vénus. 

Tout,  jusqu'au  feu  sacré,  s'éteindra  dans  la  boue. 

0  Paris  !  gouffre  immonde  où  l'enfer  triomphant 
Engloutit  chaque  jour  les  âmes  les  plus  belles, 
Ville  sept  fois  maudite  !  A  tes  fêtes  cruelles, 
A  tes  impurs  festins,  il  fallait  cette  enfant! 

Jl  fallait  l'immoler  à  ton  idole  infùme, 
Livrer  son  chaste  voile  au  souffle  du  démon, 
L'arracher  à  Jésus,  puis  blasphémer  son  nom.... 
0  mon  Dieu  !  C'est  afl'rcux  de  voir  mourir  une  âme  ! 

Seigneur,  cueillez  plutôt  ce  lis  dans  sa  candeur, 
Avant  que  la  tempête,  en  ces  luttes  fatales, 
Ait  brisé  sa  corolle  et  souillé  ses  pétales. 
Dans  son  linceul  de  vierge  endormez-la,  Seigneur! 

A  ces  hideux  vautours,  cachez  votre  colombe, 
Dans  le  sépulcre,  abri  qu'ils  n'osent  profaner; 
Sans  que  les  noirs  démons  y  viennent  ricaner, 
Que  je  puisse,  en  pleurant,  vous  prier  sur  sa  tombe  I 


mi 


Ophélie. 


l'n  soir,  Fianinia  jouait  Opliélie  au  théâtre  : 

Jamais  accents  plus  puis,  plus  tendres,  plus  touchants. 

Ne  firent  tressaillir  un  public  idolâtre; 

Les  pleurs  seuls  tout  d'abord  répondaient  à  ses  chants. 

Puis,  tous  ont  applaudi,  mais  la  jeune  inspirée, 

Sur  sa  poitrine  ardente  avait  croisé  ses  bras. 

Sourde  à  ce  bruit  flatteur,  par  son  chant  enivrée, 

Klle  chantait  toujours  et  ne  l'entendait  pas. 

C'est  le  je  ne  sais  quoi,  disait  un  blond  poète  ; 

C'est  l'art,  disaient  les  uns;  les  autres  :  c'est  Tamour. 

Elle  chantait  encore  en  relevant  la  tète. 

Et  regardait  en  haut  comme  cherchant  le  jour. 

Aucun  n'a  deviné  le  secret  du  prodige  : 

Ce  qui  met  à  son  front  ces  flammes,  ces  pâleurs. 

Ce  qui  prête  à  sa  voix  ce  merveilleux  prestige 

Vous  donnant  le  frisson,  faisant  couler  vos  pletirs, 

>'i  la  chair,  ni  le  sang,  ni  la  vile  matière, 

Ne  peuvent  vous  le  dire,  hommes  au  cœur  terni. 

Ce  charme  tout-puissant,  c'est  l'âme  tout  entière. 

C'est,  de  l'être  altéré  de  vie  et  de  lumière. 

Le  cri  vers  l'idéal,  le  cri  vers  l'infini! 
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Mais  son  regard  s'abaisse,  elle  devient  plus  pâle. 

Dans  ses  veines  le  sang  s'est  glacé  de  stupeur  : 

Il  est  là,  souriant,  dans  sa  loge  royale. 

Il  mêle  ses  bravos  aux  bravos  de  la  salle, 

Cruel  !  Fiamma  fi'émit  de  honte  et  de  douleur. 

Une  femme  —  sa  femme!  —  à  ses  côtés  assise. 

Les  diamants  au  front,  la  fierté  dans  les  yeux. 

Promène  tour  à  tour  un  regard  curieux 

Sur  le  public,  le  prince  et  l'artiste  indécise, 

Dont  le  trouble  se  lit  au  visage  anxieux. 

Pauvre  Fiamma  !  tu  sens  se  rouvrir  tes  blessures, 

Ton  cœur  saigne  toujours,  il  n'a  rien  oublié. 

Tout  t'accable  à  la  fois  :  l'orgueil  humilié, 

Et  l'âpre  jalousie  aux  cuisantes  morsures, 

Et  l'amour  méconnu,  le  passé  renié.... 

Ah!  pour  jouer  ton  rôle  et  peindre  la  folie, 

E'amour,  le  désespoir,  le  sombre  égarement. 

Pas  n'est  besoin  de  feindre  et  la  triste  Ophélie, 

Parmi  ses  fleurs  de  mort,  ne  fut  assurément 

Pas  plus  (jue  toi,  pauvre  àme,  en  proie  au  noir  tourment. 


La  voix. 


Le  prince  à  ses  côtés  lui  murmurait  :  Je  t'aime! 
Sois  heureuse,  aimons-nous,  partage  mon  pouvoir. 
Ta  beauté  doit,  vois-tu,  briller  au  rang  suprême; 
Le  trùne  est  fait  pour  toi  :  viens-y  donc,  viens  t'asseoir. 

Ici.  tout  m'importune  et  me  lasse  et  me  blesse; 
Sans  toi,  mes  plus  beaux  jours  sont  une  longue  nuit: 
Mais  devant  ton  regard  fuit  ma  sombre  tristesse. 
Ta  voix  sait  dissiper  mon  trouble  et  mon  ennui. 

Dis-moi.  te  souvient-il  de  notre  adolescence? 
Insensé  que  je  fus!  Épris  d'un  autre  bien, 
Je  quittai  mon  Ëden  pour  ma  vaine  puissance; 
Je  t'aimais  cependant  et  je  n'en  savais  rien  ! 

Aveugle  que  j'étais  !  Et  toi,  pauvre  abusée, 
Comme  on  nous  a  trahis,  trompés,  perdus  tous  deux! 
Car  tu  m'aimais  aussi,  nous  allions  être  heureux, 
Et  cette  chaîne  d'or,  la  haine  l'a  brisée! 
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3Iais  tu  seras  à  moi,  malgré  la  loi  barbare. 
Sans  crainte,  je  rompi'ai  mes  liens  odieux; 
Je  la  répuclirai,  celle  qui  nous  sépare, 
Car  je  t'aime,  en  dépit  des  hommes  et  des  dieux. 

Elle  écoutait  pensive  et  subissant  le  charme 
Du  soir  silencieux,  du  souvenir  lointain, 
Et  ses  yeux,  d'où  parfois  descendait  une  larme, 
Semblaient  chercher  au  ciel  l'étoile  du  matin. 

Elle  écoutait,  non  pas  ces  paroles  de  flamme, 
]N'i  d'un  premier  amour  les  suprêmes  sanglots. 
Mais  la  voix  de  ce  roi  qui  régna  sur  son  âme. 
Dont  un  écho  secret  lui  redisait  ces  mots  : 

V 

«  Obéis  à  l'amour,  le  reste  n'est  que  fange, 
Moi  seul,  je  sais  aimer;  ohl  donne-moi  ton  cœur. 
Sois  pure  comme  un  lis,  sois  sainte  comme  un  ange, 
Picpose  dans  mes  bras,  c'est  là  qu'est  le  bonheur. 

Vois  mes  cheveux  trempés  des  larmes  de  l'aurore, 
Et  mes  pieds  tout  meurti-is  des  fatigues  du  jour; 
A  ta  porte  debout,  j'attends,  je  frappe  encore, 
Ouvre-moi,  ma  beauté,  j'ai  soif  de  ton  amour. 

Je  me  suis  abaissé  pour  t'offrir  plus  de  charmes, 
Avec  toi,  j'ai  voulu  pleurer,  prier,  souffrir; 
Tu  m'as  vu  prodiguer  et  mon  sang  et  mes  larmes, 
Et  t'aimer  à  l'excès,  t'aimer  jusqu'à  mourir! 

Et  si  tu  ne  veux  point  ceindre  mon  diadème. 
Et  venir,  pour  régner,  t'asseoir  à  mon  coté. 
Je  te  poursuis  saivs  cesse;  il  semble,  tant  je  t'aime, 
Qu'il  manque  quelque  chose  à  mon  éternité  !  » 

18 
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A  cette  voix  aimée,  autrefois  si  connue, 
Fiamma  tressaillait  d'un  désir  surhumain; 
A  son  émotion,  croyant  l'heure  venue, 
Le  prince  triomphant  voulut  saisir  sa  main. 

Ilélas!  du  songe  d'or  il  avait  brisé  l'aile, 
La  pauvre  Fiamma  redescendit  des  cieux  ; 
Mais  tout  émue  encor  de  la  voix  immortelle, 
Elle  s'éloigna,  pâle  et  des  pleurs  dans  les  yeux. 


Le  ruisseau. 


Viens,  écartons-nous  des  cités  poudreuses, 
De  bruits  discordants  et  de  vils  humains, 

Ruches  ténébreuses; 
Allons  nous  asseoir,  tes  mains  dans  mes  mains, 
Sous  le  dôme  vert  des  forêts  ombreuses. 

V'Ois-tu  ces  sentiers,  étroits  rubans  bruns, 
Onduler  autour  des  vertes  prairies? 

Loin  des  importuns. 
Suivons-le,  livrés  à  nos  rêveries, 
Vers  les  bois  remplis  de  vagues  parfums. 

Sortant  du  rocher,  la  source  murmure  : 
Ainsi  le  guerrier,  couché  sur  le  flanc. 

Sous  sa  lourde  armure. 
De  son  sein  blessé  voit  couler  le  sang. 
Et  gémit  mourant  parmi  la  ramure. 

Moins  que  nous,  hélas!  mobile  et  changeant, 
Disant  sa  chanson  tendre  et  monotone, 

Le  flot  diligent. 
Entraînant  les  fleurs  qu'effeuilla  l'automne, 
Enroule  aux  cailloux  sa  frange  d'argent. 
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11  baise  en  passant  la  jeune  pervenche  : 
Ce  premier  baiser,  ce  sont  des  adieux.... 

Elle,  en  vain  se  penche. 
L'infidèle  amant  s'éloignant  joyeux. 
Caresse  au  hasard  mousse,  fleur  ou  branche. 

Là-bas,  un  tronc  d'arbre  au  sol  s'appuyant, 
Toudrait  entraver  sa  course  rapide. 

Mais  le  flot  bruyant 
A  franchi  d'un  bond  rolistacle  stupidc, 
Et  semble  éclater  de  rire  en  fuyant. 

Rubis,  diamants,  parure  brisée, 
Jaillissent  soudain  sur  le  sable  blanc 

En  pluie  irisée  ; 
Le  ruisseau,  gonflé  par  son  brusque  élan. 
Jette  aux  joncs  dormants  la  fraîche  rosée. 

A  l'heure  du  soir,  lorsque  tout  s'endort, 
Ondines,  tressez  votre  chevelure; 

Venez  sur  ce  bord. 
Mêlez  votre  voix  au  rêveur  murmure, 
A  vos  cheveux  verts,  les  nénuphars  d'or. 

>'ous  nous  unirons  aux  danses  légères 
Que  vous  formerez  dans  ces  frais  réduits. 

Parmi  les  fougères. 
Les  bras  enlacés,  par  vos  chants  séduits, 
Belles  déités  qu'on  dit  mensongères. 

Dans  les  antres  noirs,  gouffres  écumants. 
Suivant  votre  ronde,  ô  vierges  folâtres, 

Fortunés  amants, 
.Xous  couronnerons  nos  fronts  idolâtres 
De  l'herbe  qui  croit  sous  vos  pas  charmants. 


—  277  — 

L'étoile  d'amour  dans  la  nuit  se  lève... 
Chantons  le  plaisir,  l'ivresse  d'amour, 

Dansons  sur  la  grève  ! 
Il  est  doux  d'aimer,  fût-ce  pour  un  jour, 
11  est  doux  d'aimer,  ne  fût-ce  qu'en  rêve  l 


li'apostasie. 


On  célèbre  la  Pàqiie  :  une  foule  accourue, 
De  la  sainte  Sion,  a  rempli  chaque  rue, 
Les  agneaux  vont  bêlant  sous  le  couteau  sacré. 
La  lune,  à  l'horizon,  paraît  morne  et  sanglante, 
Des  nuages,  voilant  sa  lumière  tremblante. 
Passent  sur  son  disque  empourpré. 

Partout,  l'on  s'entretient^de  lugubres  présages; 
Dans  la  ville  ont  paru  de  sinistres  visages, 
Venus  on  ne  sait  d'où,  que  nul  ne  connaissait. 
On  dit  que  l'on  a  vu  des  fantômes  étranges 
Au  temple,  dans  les  airs  ;  soit  démons,  soit  bons  anges. 
Ils  fuyaient  quand  le  jour  naissait. 

Scribes  et  Pharisiens,  Princes,  Prêtres,  Lévites, 
Race  aux  masques  pieux,  aux  discours  hypocrites, 
S'assemblent;  il  leur  faut  Jésus  de  Nazareth, 
Ce  prophète,  ce  saint  dont  la  vertu  les  brave. 
Oui  dévoile  leur  fourbe  au  peuple,  leur  esclave, 
Jésus  qui  les  détrônerait. 
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Ils  sont  joyeux,  Ils  ont  enfin  trouvé  le  traître, 
L  n  apostat.  Judas,  leur  livrera  son  Jlaitre. 
L'or  est  pesé.  Pour  eux,  ce  soir  est  un  beau  soir; 
Ils  feront  taire  enfin  cette  voix  importune. 
—  Pourquoi  tarde-t-il  tant?  —  Et  dans  les  cieux,  la  lune 
Se  cache  pour  ne  plus  les  voir. 


Le  Cénacle  repose  en  un  calme  suprême  : 
Ce  soir,  Jésus  ayant  aimé  les  siens,  les  aime 
Jusqu'à  la  fin  et  veut,  tout  en  mourant  pour  eux, 
>'e  les  jamais  quitter,  vivre  avec  eux  encore. 
Et,  pour  eux,  chaque  jour,  du  couchant  à  l'aurore, 
Répandre  son  sang  généreux. 

Mangez  ma  chair,  dit-il,  pain  vivant,  pain  de  vie; 
C'est  l'immortel  festin  où  l'Amour  vous  convie; 
Prenez,  buvez  mon  sang  qui  va  couler  pour  vous. 
Désormais,  soyons  un  et  qu'en  vous  je  demeure, 
Et  pour  votre  rançon,  puisqu'il  faut  que  je  meure. 
Voici  mon  sang,  buvez-en  tous  ! 

Tous  ont  mangé  le  pain  du  nouveau  Sacrifice, 
Tous  vont  désaltérer  leur  lèvre  au  saint  Calice. 
Mais,  le  front  contracté  par  un  secret  tourment, 
Détournant  le  regard  de  l'œil  qui  le  devine, 
Judas  étend  sa  main  vers  la  coupe  divine, 
11  mange  et  boit  son  jugement. 

Puis  il  sort  aussitôt,  car  Satan  l'aiguillonne, 
Et  son  ange  gardien,  frémissant,  l'abandonne; 
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Pour  lui,  le  pain  de  vie  est  devenu  poison. 
Achève;  cours,  Judas,  va  livrer  la  victime. 
Va  ;  ton  nom  exécré  deviendra  synonyme 
De  sacrilège  et  trahison. 

Il  part.  Autour  du  Christ  la  fidèle  assemblée. 
Recueillant  ses  discours,  se  presse  consolée  ; 
Jean  le  bien-aimé  dort  sur  le  cœur  de  Jésus. 
En  ce  sommeil  d'amour,  oh  !  que  son  cœur  se  fonde,. 
Et  que  les  cris  de  rage  et  les  vains  bruits  du  monde- 
Désormais  ne  l'éveillent  plus! 

Demain,  il  lui  faudra  suivre  sur  le  Calvaire 
Celui  qu'il  aime  et  là,  consoler  une  Mère, 
Dernier  legs  de  l'amour  du  Maître  bien-aimé. 
Et  le  sang  de  Jésus  et  les  pleurs  de  Marie 
Humecteront  son  front  et  jusqu'en  l'agonie. 
Il  verra  le  Christ  blasphémé! 


m 


Au  Calvaire,  la  croix  est  encor  préparée; 
Des  peuples  et  des  rois  la  tourbe  conjurée 
N'a  point  cessé  d'ourdir  ses  infâmes  complots. 
La  victime  est  toujours  à  leurs  coups  désignée. 
Toujours  clouée  en  croix  et  toujours  résignée. 
Son  sang  coule  encore  à  longs  tlots. 

A  la  croix  de  Jésus,  oui,  l'Église  est  clouée; 
A  l'insulte,  au  mépris,  à  la  douleur  vouée 
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Et  trahie,  elle  aussi,  par  des  enfants  ingrats, 
Qui,  nourris  dans  son  sein,  serviront  la  colère 
De  ses  persécuteurs  et  reniant  leur  mère, 
La  leur  vendront,  nouveaux  Judas. 

0  toi  que  l'Esprit- Saint  avait  marqué  d'un  signe. 
Apôtre  hier  encor,  aujourd'hui  traître  insigne, 
Contre  la  sainte  Église  osant  vomir  ton  fiel. 
Nous  écoutions  ta  voix  ainsi  qu'une  voix  d'ange  ; 
3Iaintenant,  sans  pudeur,  tu  traînes  dans  la  fange 
Les  blancs  vêtements  du  Carmel. 

Oh!  qu'il  eût  mieux  valu  pour  toi  ne  jamais  naître! 
Trahir  encor  Jésus  par  un  baiser  !  Le  prêtre 
Est  sacrificateur;  toi,  tu  te  fais  bourreau; 
Du  sang  du  Rédempteur  ta  lèvre  tout  humide, 
Va  répandre  en  tout  lieu  le  mensonge  perfide, 
Et  boit  le  péché  comme  l'eau. 

Et  le  prêtre  apostat  et  le  prince  adultère, 
A  l'Église  du  Christ  ont  déclaré  la  guerre. 
Ils  ont,  devant  le  ciel,  violé  leurs  serments; 
D'un  semblant  d'union  par  un  nouvel  outrage. 
L'un  parjure  à  ses  vœux,  l'autre  à  son  mariage, 
Foulent  aux  pieds  les  sacrements. 

Allez  donc,  hàtez-vous,  multipliez  vos  crimes. 
Et  d'un  pas  triomphant  courez  vers  les  abîmes; 
Endurcissez-vous  bien  contre  le  repentir. 
Sortez,  comme  Judas,  de  ce  troupeau  fidèle. 
Consommez  vos  forfaits,  puis,  dans  l'ombre  étei^nelle, 
Tombez,  pour  n'en  jamais  sortir! 
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Le  traître  a  disparu.  Pressons-nous  au  Cénacle, 
Venons  tons  adorer  Jésus  au  tabernacle. 
Au  Calvaire,  avec  Lui,  prêts  à  monter  demain. 
Donnez-nous,  ô  Seigneur,  la  force  de  vous  suivre, 
La  force  de  mourir  et  la  force  de  vivre, 
La  force  de  vaincre  en  chemin. 

Déjà  ceux  que  le  Christ  à  notre  tète  envoie, 
■Ont  frayé  devant  nous  la  douloureuse  voie. 
L'outrage,  la  prison,  l'exil,  le  dénùment. 
De  leur  sainte  couronne  ont  tressé  les  épines; 
Au  calice  rempli  d'amertumes  divines, 
Leur  lèvre  boit  éperdùment. 

Au  milieu  des  périls,  des  crimes,  de  la  haine. 
Leur  front  est  resté  calme  et  leur  âme  sereine, 
Ils  se  sont  endormis  sur  le  cœur  de  Jésus. 
Peut-être  pour  demain  leur  supplice  s'apprête? 
Eh  qu'importe!  aux  bourreaux  ils  livreront  leur  tête. 
Et  les  bourreaux  seront  vaincus  ! 

L'Église  souffre  et  pleure  :  ils  sont  debout  près  d'elle, 
Fils  privilégiés,  leur  cœur  fort  et  fidèle 
Lui  porte  le  tribut  de  leur  sang,  de  leurs  pleurs. 
Ces  larmes,  ce  sang  pur  sont  la  source  féconde 
On  l'Église  viendra  régénérer  le  monde. 
Et  les  martyrs  seront  vainqueurs  1 

Toujours  par  le  pardon  répondant  au  blasphème, 
Kmbrassanl  les  ingrats  dans  un  amour  supiême. 
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Elle  fondra  leur  haine  aux  rayons  de  son  feu. 
Ce  cri  qu'ils  avaient  cru  le  cri  de  l'agonie, 
C'est  le  cri  triomphant  de  la  Mère  bénie 
Enfantant  un  monde  à  son  Dicul 


I\iche  et  pauvre. 


Lazare  mourut,  et  son  âme  fut  portée  par 
les  anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Et  le 
riche  mourut,  et  son  âme  fut  ensevelie  dans 
les  enfers. 


0  riche,  ù  puissant  de  la  terre, 
D'où  vient  ce  silence  profond? 
Ton  palais  reste  solitaire, 
A  tes  sanglots,  nul  ne  répond. 

Hier,  une  foule  splendide 
Knconibrait  ton  seuil  à  grand  bruit; 
Aujourd'hui,  ta  demeure  est  vide, 
Courtisans,  flatteurs,  tout  s'enfuit. 

Appelle  leur  tourbe  servilc 
Pour  faire  trêve  à  tes  tourments. 
Qu'ils  défendent  ton  âme  vile 
Du  roi  des  épouvantements. 
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Ta  le  retournes  dans  ta  fièvre, 
Cherchant  vainement  le  repos; 
Un  spectre,  le  doigt  sur  la  lèvre. 
T'entraîne  au  fond  des  noirs  tombeaux. 

Sur  cette  tenture  soyeuse, 
Sur  ces  lambi-is  froids  et  dorés, 
Rien  :  pas  une  image  pieuse 
Rassurant  tes  yeux  elVarés. 

Rien  :  pas  un  ami  ne  te  reste, 
<jui  te  seii'e,  en  pleurant,  la  main; 
3Iais  l'héritier  qui  te  déteste 
Dit  tout  bas  :  «  Mourra-t-il  enfin?  » 

Tu  t'en  vas  seul  dans  la  nuit  noire. 
Et  nul  cœur  d'un  culte  pieux, 
>'e  conservera  ta  mémoire; 
Tu  disparais  à  tous  les  yeux. 

Pauvre  âme  de  l'amour  proscrite  ! 
Pas  un  soupir  de  vrai  regret, 
Mais  les  pleurs  d'un  deuil  hypocrite, 
Voilant  un  triomphe  secret. 

Du  moins,  avant  qu'il  ne  succombe, 
Vit-il,  ce  riche  au  cœur  étroit? 
Hélas  !  le  marbre  de  sa  tombe, 
3Ioins  que  lui  sera  dur  et  froid. 

Jamais  les  pauvres  en  détresse, 
Par  lui  ne  furent  soulagés  ; 
Il  n'a  point  connu  l'allégresse 
Des  pleurs  fraternels  partagés. 
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In  luiage  d'oi'giieil  lui  voile 
Le  ciel,  il  ne  sait  rien  y  voir; 
Pour  lui,  nul  phare,  nulle  étoile 
Ne  parle  d'immortel  espoir. 

Son  œil  myope  ne  s'élève 
Jamais  vers  un  futur  bonheur; 
Jamais  un  ange  ne  soulève 
La  iiierre  qui  scelle  ce  co-ui". 

Toi,  qui  n'eus  pitié  de  personne, 
Qui  donc  aura  pitié  de  toi? 
Riche,  qui  te  fera  l'aumône 
D'un  peu  d'amour,  d'un  peu  de  foi? 

Après  ce  chemin  long  et  triste, 
Sans  but,  sans  espoir,  sans  amour, 
Toi  qui  vécus  seul,  égoïste. 
Meurs  seul.  11  est  venu,  ton  jour. 

Va  te  présenter  les  mains  vides. 
Au  redoutable  tribunal; 
Défends-toi  des  griffes  avides 
De  l'accusateur  infernal. 

Prends  bien  garde  d'être  sa  proie  ; 
Dors,  si  tu  peux,  paisiblement 
Dans  les  plis  d'un  linceul  de  soie, 
Sous  ton  fastueux  monument! 
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Toi  qui  languis  dans  l'indigence, 
Tu  vas  te  reposer  enfin  ; 
Du  travail  et  de  la  souffrance 
—  Réjouis-toi  !  —  voici  la  fin. 

Toi,  que  l'orgueil  du  monde  abreuve 
D'amertumes  et  de  mépris. 
Voici  que  va  finir  l'épreuve. 
Tes  peines  recevront  leur  prix. 

Tout  est  compté  :  ta  solitude, 
Les  sueurs  de  ton  front  hâlé, 
La  faim,  le  labeur  long  et  rude, 
Le  froid  de  ton  toit  désolé, 

Les  givres,  les  bises  glacées, 
La  brûlante  ardeur  du  soleil. 
Les  larmes  en  secret  versées. 
L'angoisse  des  nuits  sans  sommeil. 

Vois  :  près  de  ton  lit  d'agonie. 
Suspendue  aux  murs  nus  et  froids. 
Se  penche  l'image  bénie 
D'un  Dieu  mort  pour  toi  sur  la  croix. 

Le  Consolateur  de  la  terre 
Pleure  pour  adoucir  tes  pleurs, 
El  son  supplice  volontaire 
Surpasse  toutes  tes  douleurs. 
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De  SCS  veines  le  sang  ruisselle, 
Pourtant,  par  un  suprême  effort, 
Dans  son  œil  mourant  étincelle 
l.'amour,  plus  puissant  que  la  mort. 

Il  fut  pauvre  dans  sa  naissance, 
Plus  pauvre  cncor  dans  son  trépas; 
Kndors-toi,  plein  de  confiance, 
0  pauvre!  endors-toi  dans  ses  bras. 

Va,  que  ton  front  mourant  s'appuie 
Sans  crainte,  au  cœur  du  Pioi  des  rois; 
Heureux  celui  qui,  dans  la  vie. 
Fut  marqué  du  sceau  de  la  croix! 

Vous  pourrez  outrager  sa  cendre, 
Hommes,  et  fouiller  ce  tombeau 
Où  vous  croyez  le  voir  descendre. 
Tandis  qu'il  s'élève  là-haut. 

11  s'est  revêtu  de  lumière. 
Au  sein  de  l'immortel  azur  : 
Que  lui  fait  la  froide  poussière 
Qu'il  laisse  à  notre  globe  obscur? 

Avec  joie,  il  l'a  dépouillée 
Comme  un  sordide  vêtement, 
L"ne  chauie  lourde  et  rouillée 
Qu'il  traîna  longtemps,  tristement. 

—  J'annonce  aux  pauvres  l'Évangile, 
Lui  dit  un  chérubin,  suis-moi; 
En  quittant  ta  prison  d'argile, 
Tu  seras  roi,  tu  seras  roi! 


Noël. 


A  minuit,  des  concerts  étranges 

Sur  les  hauteurs  sont  entendus  ; 

Les  cieux  s'ouvrent,  des  troupes  d'anges 

A  Bethléem  sont  descendus. 

Les  Mages  ont  quitté  leur  trône, 

J.es  bergers  quittent  leurs  troupeaux, 

Jésus  au  berceau  s'environne 

Des  pasteurs  d'hommes  et  d'agneaux. 

La  terre  s'éveille,  tressaille, 
■Car  de  son  sein  germe  une  fleur  ; 
Dans  une  crèche,  sur  la  paille, 
11  est  né,  le  Dieu  rédempteur. 
Sur  l'humble  grotte  abandonnée. 
Brille  l'étoile  d'Orient, 
Et  vers  la  terre  pardonnée. 
Se  penche  le  ciel  souriant. 
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Mes  pleurs  fondront-ils  cette  neige 
Dont  nos  coteaux  sont  revêtus? 
Sous  mes  baisers  récliaufferai-je, 
Bel  Enfant,  vos  petits  pieds  nus? 
Oui,  l'étoile  allume  sa  flamme, 
A  votre  obscur  et  pauvre  toit, 
Et  votre  amour,  de  ma  pauvre  Time, 
Vient  chasser  l'hiver  sombre  et  froid. 

0  nuit  d'amour  !  nuit  de  mystère! 
Voici  l'Emmanuel  ! 
Paix  à  la  terre 
Et  gloire  au  ciel. 
Noël  :  Noël  : 


La  nuit  de  Noël, 


«  A  l'horizon,  peivant  la  nue. 
Vois-tu,  maman,  l'étoile  d'or? 
De  Bethléem  elle  est  venue, 
Vers  Jésus  elle  guide  encor. 
Dieu,  m'as-tu  dit,  aime  l'hommage 
De  nos  petits  cœurs  ingénus.... 
N'est-ce  pas,  si  je  suis  bien  sage, 
Que  je  verrai  l'enfant  Jésus? 

«  Autour  de  Lui,  saintes  phalanges. 
Se  pressent  de  jeunes  enfants; 
J'entends  le  Gloria  des  anges. 
Je  sens  le  parfum  de  l'encens. 
Tout  est  sombre  sur  notre  terre, 
Les  oiseaux  ne  gazouillent  plus, 
La  rose  est  morte  solitaire.... 
Tout  refleurit  près  de  Jésus  ! 
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«  De  larmes  ta  joue  est  mouillée; 
Maman,  dis-moi  ce  que  tu  crains. 
Pourquoi  prier,  agenouillée, 
Et  joindre,  en  frémissant,  tes  mains?" 
Une  voix  céleste  m'appelle. 
0  maman,  ne  me  retiens  plus, 
Un  chérubin  m'offre  son  aile  : 
Laisse-moi  voler  à  Jésus  !  » 

—  On  entend  des  battements  d'ailes 
Parmi  les  profondeurs  du  ciel, 
Et,  sur  nos  collines  mortelles. 
Hélas I  les  soupirs  de  Rachel.... 
La  cloche  sainte  a  sonné  l'heure. 
Et  les  saints  se  penchent,  émus  : 
L'enfant  sourit,  la  mère  pleure... 
Son  ange  est  auprès  de  Jésus  ! 


Envolé! 


COLOMBE. 


Enfuis-toi,  bel  enfant,  qu'un  séraphin  rappelle, 
Vole  avec  lui  là-haut,  vers  des  mondes  meilleurs; 
Secoue  en  t'éloignant  la  poussière  mortelle, 
Ferme  tes  yeux  si  doux  pour  ne  point  voir  nos  pleurs. 

Emporte  toute  blanche  au  ciel  ton  auréole, 
Ses  fleurons,  par  Satan,  ne  seront  point  ternis  ; 
Abritant  ta  candeur,  ton  ange  qui  s'envole. 
T'emmène  vers  l'agneau  qui  paît  parmi  les  lis. 

Une  vierge,  au  matin,  cueille  la  jeune  rose. 
Pour  mêler  sur  l'autel  ses  parfums  à  l'encens; 
Dès  l'aube,  ton  gardien  te  cueille,  à  peine  éclose,. 
Première  fleur  d'amour,  prémices  du  printemps. 
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Quand  l'ange  bien-aimé  murmure  à  ton  oreille 
Les  mots  mystérieux  qui  brisent  nos  liens, 
A  ce  céleste  appel  ta  jeune  âme  s'éveille, 
L'infini  se  dévoile  à  tes  yeux  enfantins. 
Et  cependant  regarde,  en  ton  vol  de  colombe, 
Le  nid  qui  te  reçut,  qu'en  deuil  tu  laisseras  ; 
Vers,  ta  mère,  qui  prie  et  pleure  sur  ta  tombe, 
Tends  encore  tes  petits  bras  ! 


Triomphes. 


J'ai  triomphe  partout,  et  je  ne  pais  pourquoi 

Une  secrète  voix  m'accuse  et  pleure  en  moi. 

N'a-t-on  point  vu  jadis  l'altière  Frédégonde. 

Et  Waldrade  et  Boleyn,  à  la  face  du  monde, 

Par  le  droit  de  beauté,  ravir  le  cœur  du  roi, 

Et  s'asseoir  sur  le  trône,  en  dépit  de  la  loi? 

-Qu'est-ce  donc,  ô  mon  cœur,  qu'est-ce  que  tu  réclames? 

Vois  :  je  possède  tout  au  gré  de  mes  désirs; 

J'ai  l'art,  j'ai  la  beauté  qui  subjugent  les  âmes. 

Et  mes  jours  et  mes  nuits  sont  voués  aux  plaisirs. 

Dans  l'ivresse  d'orgueil,  la  gloire  m'a  bercée, 

Un  peuple  est  à  mes  pieds,  l'or  ruisselle  en  mes  mains. 

■Comment  donc  se  fait-il  qu'au  fond  de  ma  pensée. 

Surgissent  au  milieu  d'une  angoisse  insensée. 

Je  ne  sais  quels  remords,  quels  désirs  surhumains, 

Et  que  je  porte  envie  aux  plus  humbles  des  femmes? 

■Qu'est-ce  donc,  ô  mon  cœur,  qu'est-ce  que  tu  réclames? 
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.l'ai  retrouvé  l'objet  de  mon  premier  amour, 
11  est  prince,  il  m'adore  et  je  suis  son  épouse, 
Tout  obstacle  est  brisé,  la  fortune  jalouse 
KUe-mème,  à  mon  char,  s'enchaine  sans  retour, - 
J'ai,  sans  combat,  sans  peine,  écrasé  ma  rivale, 
Elle  a  trop  expié  son  superbe  dédain. 
La  nature  m'avait  faite  au  moins  son  égale; 
J'ai  reconquis  ma  place  et  dompté  le  destin. 

Dans  son  berceau  tout  d'or,  de  dentelle  et  de  soie, 
L  n  enfant  me  sourit,  un  fils  qui  sera  roi  ! 
Cependant  le  vautour  s'acharne  sur  sa  proie, 
Et  l'implacable  voix  m'accuse  et  pleure  en  moi  ! 
Dans  ma  couronne,  fleurs,  diamants,  perles  fines. 
Forment  à  mon  front  pâle  un  royal  ornement; 
D'où  vient  que  ce  joyau  recèle  tant  d'épines? 
D'où  vient  que  le  sommeil  s'enfuit  obstinément 
De  ma  couche  princière,  aux  splendides  courtines? 

Oh!  des  plaisirs  nouveaux  où  l'œil  soit  ébloui! 
Des  bals  plus  entraînants!  des  fêtes  plus  bruyantes! 
Quelque  chose  de  fou,  d'étrange,  d'inoui", 
M'emportant  comme  au  vent  les  plumes  tournoyantes^ 
Kt  soulevant  le  poids  de  mon  mortel  ennui! 


Le  choléra. 


Les  nuits  ont  vu  passer  comme  une  ombre  sinistre. 
Un  archange  maudit,  échappé  des  enfers; 
Des  vengeances  du  ciel,  c'est  le  sombre  ministre, 
Le  souftle  de  sa  bouche  empoisonne  les  airs. 

Il  abat  tout  :  fruits  mûrs  et  fleurs  à  peine  nées, 
Fiancés  que  sépare  et  réunit  sa  main  ; 
Enfants  dans  leurs  berceaux,  vieillards  chargés  d'années^ 
Et  le  sépulcre  rit  d'un  si  riche  butin. 

La  jeune  fille,  hier,  insoucieuse  et  belle. 
Chantait  comme  un  oiseau  le  plaisir  et  l'espoir; 
Mais  le  noir  messager  l'effleure  de  son  aile, 
Elle  s'éteint  avant  le  soir. 


La  veuve  et  l'orphelin,  mornes,  muets,  sans  larmes. 
Aux  tombeaux  non  fermés  descendent  à  leur  tour  ; 
L'etTroi  soufflant  aux  cœurs  d'égoïstes  alarmes. 
Fait  taire  la  pitié,  le  devoir  et  l'amour. 
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Le  fils  a  fui  sa  mère  et  de  l'infortunée, 
A  son  suprême  instant,  la  défaillante  main. 
Près  de  sa  couche  abandonnée, 
Pour  le  bénir  le  cherche  en  vain. 

Car  devant  le  fléau,  tous  les  bruits  de  la  terre 
.Se  taisent.  L'on  s'enfuit  délaissant  les  mourants. 
Nul  ne  vient  adoucir  l'angoisse  solitaire 
De  leurs  derniers  instants. 

Mais  quand  l'amour  humain  que  l'épouvante  glace, 
.S'éloigne  en  frémissant  de  l'ami  le  plus  cher. 
In  autre  amour  plus  fort  accourt  prendre  sa  place, 
Ht  l)rave  en  souriant  et  la  mort  et  l'enfer. 

Ils  viennent,  ces  héros,  ces  humbles  héroïnes; 
Ils  ont  prié  pour  vous,  Dieu  sera  désarmé; 
Lui-même,  dans  leur  cœur,  mit  ces  flammes  divines  : 
Jusqu'à  mourir,  ils  ont  aimé  ! 

Jusqu'à  mourir  pour  vous!  Oui,  ces  vierges  modestes. 
Et  ces  prêtres  qu'hier  vous  insultiez  encor. 
Pour  guider  les  mourants  aux  régions  célestes, 
Ils  se  sont  immolés.  Vous  vivrez  de  leur  mort  ! 


Épithalame. 


COLOMBE. 


La  rose  en  souriant  à  l'aurore  s'éveille, 
Elle  entr'ouvre  joyeuse  au  rayon  matinal, 
Sa  coupe  de  parfums,  sa  corolle  vermeille. 

Il  est  venu,  l'amant  à  l'aspect  triomphal, 
A  son  appel  secret,  elle  a  prêté  l'oreille, 
Et  l'amour  est  éclos  dans  ce  cœur  virginal. 

Plus  haut  que  l'Océan  sa  voix  se  fait  entendre. 
Et  sous  l'ombre  des  bois,  dans  les  vallons  fleuris, 
Le  souffle  de  la  brise  est  moins  doux  et  moins  tendre. 

Il  sait,  d'un  coup  soudain,  frapper  le  cœur  surpris; 

Il  sait  le  supplier,  et  s'asseoir,  et  l'attendre. 

L'attendre  encor  longtemps  comme  un  bien  de  grand  prix. 

11  foule  sous  ses  pieds  les  grandeurs  de  la  terre, 

La  gloire  l'enveloppe  ainsi  qu'un  vêtement. 

—  Il  aime  à  se  cacher  dans  l'ombre  et  le  mystère  — 
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Quand  sa  lèvre  murmure  un  mot  au  cœur  aimant; 
Un  céleste  bonheur  l'inonde  doucement. 

—  Mais  ce  cœur  désormais  gémira  solitaire.  — 

Il  voit  à  ses  genoux  et  la  terre  et  le  ciel. 

—  Ainsi  qu'un  vil  esclave,  on  l'a  battu  de  verges.  — 
11  verse  à  ses  amis  et  le  lait  et  le  miel, 

Kt  le  vin  généreux  qui  fait  germer  les  vierges; 
Ils  boivent  à  longs  traits  un  breuvage  immortel. 

—  11  faut  boire  à  sa  suite  et  la  myrrhe  et  le  fiel, 

Dont  l'amertume  emplit  jusqu'au  bord  nos  calices.  — 
In  banquet  merveilleux  est  préparé  pour  nous, 
Et  tous  ensemble,  assis  à  ce  festin  si  doux, 

Nous  nous  enivrerons  des  plus  pures  délices. 

—  Il  faut  tout  immoler  à  cet  amant  jaloux, 
Il  exige  de  nous  les  plus  durs  sacrifices.  — 

Comme  aux  jours  de  l'Éden,  cet  amant  pur  et  fort. 
Verse  à  sa  chaste  Épouse  une  abondante  vie, 
Pour  toujours,  en  son  âme,  il  règne  sans  effort. 

.lamais  ce  tendre  amour  ne  faiblit,  ne  varie. 
Et  celle  qui  sur  lui  sans  crainte  se  confie, 
Xe  connaît  ni  l'oubli,  ni  le  deuil,  ni  la  mort  ! 

...La  nuit  pleura  longtemps  dans  l'ombre  solennelle,. 
Au  sein  pur  de  la  rose,  une  larme  étincelle, 
Lu  rayon  du  soleil  la  change  en  diamant. 

La  jeune  fille  ainsi  pleurait  secrètement. 

Mais  sur  elle  a  brillé  le  regard  de  l'amant, 

Son  sourire  et  ses  pleurs,  pour  lui,  la  rendent  belle. 


301 


Elle  ouvre  sa  jeune  âme  à  la  voix  qui  l'appelle, 

Elle  vole  vers  Lui,  la  colombe  fidèle  1... 

Et  des  pleurs  maternels  ont  coule  devant  Dieu. 

La  vierge,  pour  jamais  s'est  enfuie  au  saint  lieu, 

Il  fallait  à  son  cœur  une  flamme  immortelle. 

—  A  Dieu,  ma  chère  enfant!  Ma  chère  enfant,  adieu! 


Au  bord  du  chemin. 


Au  bord  du  chemin,  je  voudrais  m'asseoir 
Sur  la  mousse  verte,  au  pied  du  vieux  cliène, 
Épanchant  enfin  la  coupe  trop  pleine, 
Y  pleurer  longtemps,  pleurer  jusqu'au  soir. 

La  route  est  bien  longue  et  le  ciel  bien  noir; 
Pourtant,  le  zéphir  caresse  la  plaine; 
Peut-être  en  berçant  ma  pauvre  àme  en  peine, 
L'oubli  lui  viendrait,  à  défaut  d'espoir. 

Et  je  poserais  dans  la  solitude. 

Où  la  fleur  d'oubli  verse  son  parfum, 

De  ma  lourde  croix  le  poids  importun; 

A  mes  pieds  lassés  la  montée  est  rude, 
Et  la  douce  fleur  tombe  de  ma  main.... 
Je  voudrais  m'asseoir  au  bord  du  chemin. 
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Je  me  suis  assise  au  bord  du  cliemin, 

Où  coule  à  longs  flots  la  pure  fontaine; 

Un  fidèle  ami  m'a  tendu  la  main, 

Et  m'a  dit  tout  bas  :  «  Viens,  pauvre  âme  en  peine; 

Viens,  nul  affligé  ne  m'appelle  en  vain; 
Viens,  Je  briserai  ta  pesante  chaîne; 
Je  te  guiderai  vers  ton  but  lointam. 
Je  raffermirai  ta  marche  incertaine.  » 

—  Oui,  je  veux  marcher,  marcher  jusqu'au  soir- 
Et  puis  m'endormir  dans  un  doux  espoir. 
Pâle  fleur  d'oubli,  mon  cœur  te  méprise, 

Car  j'ai  respiré  le  parfum  joyeux  '' 

De  la  fleur  d'amour  qui  fleurit  aux  cieux  ; 
Aux  pieds  de  Jésus,  je  me  suis  assise. 


Vision. 


Dans  ces  étranges  régions, 
Qui  ne  sont  pas  le  ciel  et  ne  sont  plus  la  terre, 
Faites  d'ombre,  de  jour,  de  clarté,  de  mystère, 

Je  vis  de  saintes  visions. 

Du  milieu  d'un  buisson  de  roses  merveilleuses, 
Je  vis  surgir  un  lis  éclatant  de  candeur; 
Ainsi  qu'un  roi  paré  de  pierres  précieuses, 
Sur  son  front  rayonnait  son  diadème  en  fleur. 

Sa  tige  s'élevait  droite,  pure,  royale; 
La  brise  du  matin  la  berçait  doucement. 
Et  de  la  chaste  fleur  la  nacre  virginale, 
De  ses  pleurs,  recevait  un  nouvel  ornement. 

Vers  le  brillant  soleil,  sa  corolle  embaumée 
Exhalait  ses  parfums  ainsi  qu'un  encensoir, 
Et  le  souffle  d'en  haut,  à  la  fleur  bien-aimée, 
Apportait  en  échange  et  l'ardeur  et  l'espoir. 
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Puis,  je  vis  s'opérer  des  merveilles  nouvelles  : 
Il  s'épanouissait  sous  le  rayon  divin, 
Le  lis  se  transforma,  je  vis  poindre  des  ailes, 
Il  devenait  colombe  et  s'envola  soudain. 

Cueillant  de  l'olivier  le  rameau  pacifique. 
Et  d'un  essor  hardi  passant  les  vastes  mers. 
Elle  alla  le  porter,  ainsi  qu'au  temps  biblique. 
Vers  un  monde  naissant  dans  le  vieil  univers. 

Le  vert  rameau  planté  dans  la  terre  propice, 
Devint  un  arbre  aux  fruits  de  salut  et  d'amour, 
Où  mille  oiseaux  joyeux,  sous  l'ombre  protectrice, 
Accouraient  célébrer  le  Seigneur  à  leur  tour. 

La  colombe  volait,  allant  de  branche  en  branche  ; 
Où  son  pied  se  posait,  germaient  de  jeunes  fleurs, 
Et  je  voyais  grandir,  grandir  son  aile  blanche. 
Son  regard  s'imprégner  de  célestes  lueurs. 

De  lumineux  esprits,  descendant  de  la  nue, 
Passaient  et  repassaient  on  saluant  leur  sœur, 
Et  l'appelant  tout  bas,  car  l'heure  était  venue, 
Elle  allait  se  mêler  à  leur  auguste  chœur. 

La  colombe  bénie  est  maintenant  un  ange, 
Qui,  fuyant  notre  exil,  s'élance  vers  les  cieux. 
Vainement  j'essayai  de  la  suivre  des  yeux, 
Elle  avait  disparu  dans  la  sainte  phalange. 
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La  moi-t  d'une  vierge. 


Apportez  les  lis  blancs,  les  torches  funéraires, 
Mêlez  à  nos  sanglots  les  cantiques  du  deuil, 
De  tous  ceux  qui  l'aimaient,  que  les  tendres  prières 
Montent  comme  l'encens  sur  ce  jeune  cercueil. 

0  vous  qui  soutenez  le  roseau  qui  se  penche, 
0  vous  qui  ranimez  le  flambeau  qui  s'éteint, 
Sur  sa  tige,  pourquoi  briser  la  verte  branche, 
Seigneur,  et  moissonner  cette  fleur  d'un  matin? 

Pourquoi  nous  infliger  ces  tortures  cruelles? 
Pourquoi  ravir  sa  fille  à  ce  père  eploré? 
En  baignant  vos  autels  de  larmes  paternelles, 
Vous  le  savez,  Seigneur,  il  n'a  point  murmuré  l 

Quand  vous  vécûtes  sur  la  terre, 
Jamais  aux  larmes  d'une  mère 
Vous  ne  fermâtes  votre  cœur; 
0  Christ!  n'ètes-vous  plus  le  même?" 
Voyez-vous  leur  douleur  suprême, 
Sans  en  adoucir  la  rigueur? 
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Mais  ces  âpres  tourments,  ce  deuil  qui  nous  assiège, 
C'est  l'ardente  fournaise  où  l'or  est  épuré  ; 
La  souffrance  est  un  don,  les  pleurs  un  privilège 
Depuis  que  Jésus  a  pleuré! 

Puis,  Elle  n'est  point  morte,  elle  n'est  qu'endormie. 
Sur  son  beau  front  empreint  de  sereine  pâleur, 
On  vit  luire  un  rayon  de  l'immortelle  vie.... 
Pour  les  jardins  du  ciel,  Dieu  voulait  cette  fleur. 

Dès  son  aurore,  il  l'a  cueillie, 
Dans  tout  son  éclat  virginal. 
Et  les  vierges  l'ont  accueillie 
Avec  un  hymne  triomphal. 

Parmi  les  chastes  cho?urs,  Virginie  est  assise. 
Les  séraphins  joyeux  l'entouient  en  chantant. 
Tandis  que  notre  voix  dans  les  adieux  se  brise. 
Ils  demandent  d'où  vient  que  nous  pleurons  autant. 

Oui,  d'où  vient  cette  plainte  amère. 
Ces  pleurs  coulant  de  tous  les  yeux? 
C'est  un  ange  qui  pour  les  cieux 
A  quitté  cette  triste  terre.... 
—  Mais  cet  ange  avait  une  Mère  ! 


Le  doute. 


Oh!  périsse  le  jour  oi'i  j'ai  vu  la  lumière, 
Où  ma  mère  m'a  mise  au  monde  pour  souffrir  ! 
Dans  ses  flancs  malheureux,  t\ue  n'ai-je  pu  mourir! 
Je  dormirais  en  paix  dans  la  (Voide  poussière. 

Mourir ^ je  crains  la  mort  —  Vivre!  A  quoi  hon?  pourquoi? 

Qu'avais-je  fait  à  Dieu  pour  m'infliger  la  vie? 

Dans  son  éternité  se  souvient-il  de  moi? 

O'ue  dis-je!  Est-il  un  Dieu?  Doute,  angoisse  infinie! 

Ils  ont  dit  :  «  Dieu,  c'est  nous;  Dieu,  c'est  l'humanité; 
C'est  la  mère  nature,  immortelle  et  féconde  !  » 
J'ai  détourné  la  tèie  et  j'ai  dit  :  Vanité! 
La  douleur  et  la  mort  sont  les  reines  du  monde. 

IN'ous,  des  dieux!  Disensés!  nous  sommes  des  maudits; 
De  misère  et  d'orgueil  déplorable  mélange, 
IN'ous  rampons  quelques  jours  dans  les  pleurs,  dans  la  fange. 
Puis,  rentrons  au  néant  d'où  nous  sommes  sortis! 
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Pourtant,  je  fus  heureuse.  Alors  j'avais  ma  mère. 
Je  joignais,  pour  prier,  mes  mains  sur  ses  genoux. 
Puis  l'ange  du  sommeil  abaissant  ma  paupière, 
Semait  sur  mon  berceau  les  rêves  les  plus  doux. 

Dans  les  jours  radieux  de  mon  adolescence. 
Les  cieux  se  dévoilaient  à  mes  yeux  ingénus  ; 
J'adorais  le  Seigneur  et  sa  toute-puissance, 
Je  croyais....  mais  je  ne  crois  plus! 

Les  astres  ont  éteint  leur  flamme. 
Il  ne  disent  plus  à  mon  âme 
La  gloire  de  leur  Créateur; 
J'interroge  en  vain  le  ciel  vide. 
J'y  vois  passer  l'éclair  livide, 
Mais  nulle  sereine  lueur. 

Mes  atTections,  mes  pensées, 
Au  vent  de  l'exil  dispersées. 
Ne  font  plus  que  me  toilurer. 
Ici-bas,  plus  un  cœur  qui  m'aime; 
Il  ne  me  reste  rien,  pas  même 
Une  tombe  où  j'aille  pleurer. 


Isolée. 


COLOMBE. 


0  douceurs  du  foyer,  innocentes  tendresses, 
Travaux  faits  l'un  pour  l'autre  et  plaisirs  partagés, 
Pleurs  bien  vile  essuyés  par  de  douces  caresses, 
Fardeaux  portes  ensemble  et  trouvés  si  légers! 

0  pur  soleil  d'amour,  baignant  de  sa  lumière 

Le  matin  rayonnant,  le  soir  plein  de  parfum, 

Quand  s'élevait  au  ciel  notre  simple  prière, 

Quand  Dieu  venait  bénir  deux  cœurs  n'en  faisant  qu'un! 

Délices  du  lovoir  après  un  jour  d'absence. 
Cœurs  versés  l'un  dans  l'autre  à  chaque  instant  du  jour, 
Et,  dans  la.mème  foi,  dans  la  même  espérance, 
-Liens  deux  fois  sacrés  d'un  immortel  amour! 

Bonheur  silencieux,  modeste,  presque  austère, 
Jours  sereins  s'écoulant  loin  du  faste  et  du  bruit, 
Comme  la  fleur  cachée  au  vallon  solitaire. 
Comme  l'humble  ruisseau  qui  sous  l'ombre  s'enfuit. 
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Fleur  d'amour  trop  suave,  hélas  !  pour  cette  vie, 
Dont  je  garde  en  mon  sein  tous  les  parfums  sacrés  ! 
€h!  n'est-ce  pas,  mon  Dieu,  qu'elle  n'est  pas  flétrie? 
JN''est  ce  pas  que  bientôt  vous  nous  réunirez  ? 


Fiat, 


COLOMBE. 


Triste  et  seule,  il  me  faut  porter  le  poids  du  jour. 
Parfois,  sous  le  fardeau,  ma  pauvre  âme  succombe, 
Et  je  dis,  en  pleurant  sur  une  chère  tombe  : 
Quand  donc  pourrai-je  enfin  m'endormir  à  mon  tour? 

Vous  avez  vu,  Seigneur,  mon  angoisse  cruelle; 
Vous  avez  tout  compté,  mes  plaintes,  mes  tourments;. 
De  mon  cœur  révolté,  votre  main  paternelle 
A  dompté  cependant  tous  les  frémissements. 

Vous  m'avez  tout  ravi,  Dieu  jaloux.  Dieu  sévère, 
Et  vous  l'avez  broyé,  ce  cœur  que  vous  vouliez; 
Puis,  vous  m'avez  forcée  à  gravir  le  calvaire 
Où,  tout  saignant  encor,  je  l'apporte  à  vos  pieds. 

Oui,  j'accepte  la  croix,  la  lance,  les  épines; 
.raccepte  votre  glaive,  ô  Mère  des  douleurs! 
Au  sang  expiateur  des  blessures  divines, 
0  Marie,  avec  vous  je  mêlerai  mes  pleurs. 
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Mais  si  vous  agréez,  mon  Dieu,  ce  sacrifice 
Et  ne  rejetez  point  mon  cœur  humilié, 
Sur  moi  seule,  exercez  du  moins  votre  justice. 
Et  de  mon  bien-aimé.  Seigneur,  ayez  pitié. 

Si  cette  âme  fidèle  avait  de  cette  vie 

Sur  ses  ailes  gardé  quelque  poussière  encor. 

Dans  ces  pleurs,  dans  ce  sang,  oh  !  je  vous  en  supplie, 

Lavez-la,  rendez-lui  vers  vous  un  libre  essor! 

Alors  je  bénirai  la  soufi'rance  féconde  ; 
Pour  vous  et  lui,  pleurer  ici  me  sera  doux. 
Votre  croix,  ô  Jésus,  seule  a  sauvé  le  monde, 
J'y  veux  vivre  et  mourir  clouée  auprès  de  vous. 

Et  puisque  de  vous  seul  naissent  les  pures  flammes, 
0  Cœur  que  nous  priions  ensemble  tous  les  jours. 
En  ce  foyer  d'amour,  réunissez  nos  âmes. 
Et  qu'à  travers  la  mort,  nous  nous  aimions  toujours  l 

—  J'irai  boire  à  la  coupe  où  boivent  les  colombes. 
Boire  à  longs  traits  les  flots  d'impérissable  amour,. 
Et  porter  mon  regard  bien  au-delà  des  tombes.... 
Seigneur,  quand  viendra  votre  jour? 


Le  missionnaire. 


La  foule  se  pressait  aux  abords  d'une  église  : 
Fiamma  vint  à  passer,  courant  vers  le  plaisir; 
Ses  chevaux  un  instant  ont  dû  se  ralentir; 
Elle  se  penche,  écoute  et  regarde  surprise. 
Soudain,  voulant  revoir  un  spectacle  chrétien, 
Elle  descend,  elle  entre.  Un  instant  elle  hésite 
Sur  ce  seuil,  car  depuis  si  longtemps  elle  évite 
La  présence  du  Christ,  autrefois  tout  son  bien! 

Que  se  passe-t-il  donc  en  ces  fêtes  étranges? 
Lévites  en  surplis,  prêtres  agenouillés. 
Environnent  l'autel  comme  une  troupe  d'anges, 
Et  dans  la  vaste  nef,  bien  des  yeux  sont  mouillés. 
Les  vierges,  les  enfants  entonnent  un  cantique. 
Mêlé  de  longs  soupirs  et  de  brûlants  transports, 
Et  tantôt  triomphant,  tantôt  mélancolique, 
L'orgue  unit  à  ces  chants  de  solennels  accords. 
Voici  ce  que  disait  leur  voix  mélodieuse  : 

«  La  charité  franchit  et  les  monts  et  les  mers. 
L'apôtre  dans  son  zèle  embrasse  l'univers. 
Hcssentanl  de  Jésus  la  soif  mystérieuse, 
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11  veut,  avec  Thérèse,  ou  souffrir  ou  mourir. 
JN'on  content  de  cueillir  sa  gerbe  précieuse, 
Il  y  veut  joindre  encor  la  palme  glorieuse 
Qui  fleurit  aux  mains  du  martyr! 

Lève-toi,  nation  assise 

Dans  les  ténèbres  de  la  mort; 

Le  sang  du  martyr  fertilise 

Le  sol  rebelle  à  son  effort. 

Des  tyrans  la  jalouse  rage 

Ne  fait  qu'attiser  son  ardeur, 

11  lui  donne,  pour  héritage, 

La  croix  sanglante  du  Sauveur.  » 

Les  prêtres  sont  venus  :  devant  un  jeune  prêtre, 
Tour  à  tour,  à  genoux,  ils  ont  baisé  ses  pieds. 
Ses  pieds  qui  vont  porter  l'évangile  du  Maître 
Aux  peuples  égarés  dans  leurs  obscurs  sentiers. 
Et  le  pontife  ému  bénissait  la  victime, 
L'holocauste  vivant  qui,  des  feux  de  l'amour, 
Allait  se  consumer  sur  le  bûcher  sublime, 
Où  le  Christ  immolé  l'attirait  à  son  tour. 

Un  vieillard  s'avança  :  son  front  ridé  par  l'âge. 

Était  empreint  de  foi,  de  douleur,  de  fierté. 

Le  peuple,  à  son  aspect  s'est  bientôt  écarté, 

D'un  murmure  étouffé  saluant  son  passage. 

Lorsque  devant  l'autel  on  le  voit  s'incliner, 

Un  pénible  sanglot  échappe  au  missionnaire, 

Il  tend  vers  lui  les  mains  en  lui  disant  :  Mon  père  ! 

Il  voudrait  reculer,  fuir  ou  se  prosterner; 

Mais  le  vieillard,  d'un  geste  et  d'un  regard  l'arrête. 

Et  ployant  devant  lui  ses  vieux  genoux  tremblants, 

Snr  les  pieds  de  l'apôti'e  il  a  courbé  la  tète, 

Et  les  pleurs  de  son  fils  mouillent  ses  cheveux  blancs. 
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«  Qu'ils  sont  beaux,  vos  pieds  héroïques, 
Marchant  aux  combats  du  Seigneur, 
Prêtres  aux  cœurs  apostoliques. 
Doux  envoyés  du  bon  Pasteur  1 
Vous  allez,  guerriers  pacifiques, 
OfTrir  votre  sang  généreux, 
Et  des  trésors  évangéliques 
Ouvrir  la  source  aux  malheureux.  » 

Et  dans  l'ombre,  une  vierge  en  son  adolescence. 
Voilait  de  ses  deux  mains  son  visage  charmant; 
Les  pleurs  entre  ses  doigts  coulaient  abondamment. 
Et  malgré  ses  efforts,  un  sourd  gémissement, 
Soulevant  sa  poitrine,  annonçait  sa  souffrance. 
«  Vous  pleurez,  pauvre  enfant,  lui  dit  tout  bas  Fiamma. 
(^elui  qui  va  partir,  sans  doute,  est  votre  frère? 
Comment  abandonner  tout  ce  que  l'on  aima? 
Comment  ne  pas  maudire  un  destin  si  sévère  ?  » 

Elle  répondit  :  «  Je  l'aimais. 
Je  n'ai  ni  mère,  ni  famille. 
Sa  mère  me  nommait  sa  fille. 
Dieu  l'appelle,  je  me  soumets. 
Je  n'ai  plus  d'espoir  sur  la  terre. 
Mais  la  croix  met  par  son  mystère 
La  joie  au  fond  de  la  douleur; 
Mon  sacrifice  est  volontaire, 
Et  Dieu  saura  remplir  mon  cœur  !  » 

Les  pleurs  la  suffoquaient  :  la  Mère  douloureuse, 
De  l'autel  s'inclinait  vers  l'enfant  généreuse. 
Au  calvaire,  comme  elle  immolant  son  bonheur. 
«  Hélas!  lui  dit  Fiamma,  que  vous  êtes  heureuse!  » 


Expiation. 


«  L'enfant  de  ton  péché  mourra.  »  Cette  sentence 
Dans  l'àme  de  Fiamma  retentit  nuit  et  jour, 
Et  le  voilà  ce  fils,  son  orgueil,  son  amour, 
Qui  lutte  en  son  berceau  contre  une  fièvre  intense. 
Le  vampire  invisible  y  dévore  son  sang, 
Il  se  tord,  il  gémit  sous  l'étreinte  cruelle. 
D'une  froide  sueur,  son  jeune  front  ruisselle. 
Pour  sa  mère  coupable,  il  souffre,  l'innocent! 

Près  du  lit  de  douleur  où  son  fils  agonise. 
Toute  mère,  à  genoux,  vers  le  ciel  jette  un  cri. 
Fiamma,  croisant  ses  mains,  est  demeurée  assise, 
Et  le  désespoir  seul  règne  en  ce  cœur  meurtri. 

—  Il  n'est  point  de  remède!  11  faut  bien  qu'il  périsse! 
A  quoi  bon  maintenant  ces  tardifs  repentirs?  — 
Pas  un  regard  en  haut!  Pas  un  de  ces  soupirs 
Qui  savent  désarmer  la  céleste  justice  ! 

Elle  ne  presse  plus  qu'un  cadavre  en  ses  bras.... 
Mais  lève  donc  les  yeux,  ô  mère  infortunée  ; 
Ton  enfant  monte  au  ciel,  jeune  âme  couronnée, 
Et  tu  ne  le  vois  pas  !  Et  tu  ne  pleures  pas  ! 


La  guerre. 


Les  crimes  de  la  terre  appellent  la  vengeance  : 
Coupables,  Dieu  nous  livre  à  nos  instincts  pervers; 
Les  peuples  et  les  rois  sont  frappés  de  démence, 
Un  nuage  sanglant  s'étend  sur  l'univers. 

Des  flots  de  sang  humain  ont  rougi  les  campagnes, 
Où  les  riches  moissons  achevaient  de  mûrir; 
Le  galop  des  chevaux  ébranlent  nos  montagnes, 
Lt  le  père  du  meurtre  a  hurlé  de  plaisir. 

Éclairs  des  épées. 
Sans  cesse  frappées, 
Appel  du  clairon, 
Odeur  de  carnage. 
Cris  de  mort,  de  rage. 
Bruit  sourd  du  canon. 

Horrible  hécatombe  ! 
Le  frère  succombe 
Aux  coups  fraternels; 
A  chaque  victime, 
Montent  de  l'abime 
Les  rires  cruels. 
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Mères  éplorées, 
Sœurs  désespérées, 
Et  veuves  en  deuil, 
Vos  voix  qui  gémissent, 
Hélas!  réjouissent 
L'infernal  orgueil. 

Dieu,  dans  sa  colère, 
Veut  punir  la  terre. 
Qui  nous  sauvera? 
Quand  sa  foudre  gronde. 
Menaçant  le  monde, 
Qui  l'arrêtera? 

Malheur,  malheur  à  nous!  Que  de  sang!  que  de  larmes! 
Voyez-nous,  ô  Marie!  en  pleurs  à  vos  genoux, 
Vous  seule  fléchirez  ce  trop  juste  courroux. 
Votre  cœur  maternel  s'attendrira  sur  nous. 
0  Reine  de  la  paix,  venez  briser  les  armes  ! 


Tout  passe. 


-On  l'a  rapporté  mort.  Plein  de  joie  et  de  vie, 
Il  partit  ce  matin.  On  l'a  rapporté  mort. 
C'était  un  puissant  prince  et  son  bras  était  fort, 
A  ses  yeux  cependant  la  lumière  est  ravie, 
On  l'a  rapporté  mort. 

En  vain  dans  ta  douleur,  ô  Fiamma,  tu  l'appelles, 
A  les  cris  déchirants  il  ne  répondra  pas. 
Il  courait  au  plaisir,  précipitant  ses  pas. 
Sans  voir  derrière  lui  le  spectre  aux  noires  ailes, 
Ministre  du  trépas. 

Enveloppe-toi  donc  dans  tes  voiles  funèbres, 
0  veuve  1  Cet  époux,  le  voici  tout  sanglant  ; 
Tout  s'effondre  à  la  fois  sous  ton  pied  chancelant  ; 
Ton  matin  radieux  plonge  dans  les  ténèbres 
Son  astre  élincelant. 
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.X'étail-ce  pas  hier  la  fête  nuptiale? 
Les  acclamations  retentissent  encor. 
€e  tumulte  joyeux,  cette  pompe  royale, 
Tout  s'éteint  dans  le  deuil.  De  quel  sommeil  il  dort! 
0  mort!  reine  du  monde!  ù  puissance  fatale! 
On  l'a  rapporté  mort. 


21 


lie  soir. 


A  travers  la  Torùl  que  dépouille  l'automne, 
riamma  part  au  hasard,  au  gré  de  son  cheval; 
Elle  veut  être  seule  et  sa  main  abandonne 
La  bride  au  superbe  animal. 

Parmi  les  sapins  noirs,  au  galop  il  l'entraîne, 
Sous  les  chênes  brunis  passe  comme  le  vent, 
11  franchit  les  ravins,  les  halliers  et  la  plaine, 
Elle  dit  toujours  :  En  avant  ! 

Que  fuis-tu  donc,  ô  femme?  Ah!  toi-même,  sans  doute; 
Tu  fuis  l'amer  regret,  les  incessants  remords, 
Et  ce  regard  vengeur  que  le  crime  redoute, 
Et  les  pâles  ombres  des  morts! 

Mais  enfin  son  coursier,  le  frein  tout  blanc  d'écume, 
Inondé  de  sueur,  a  ralenti  le  pas. 
Quel  est-il  ce  vallon,  assombri  par  la  brume? 
Fiamma  ne  le  reconnaît  pas. 
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Fine  et  froide,  la  pluie  alors  tombe  sur  elle, 
Son  cheval  va  montant  lentement  les  talus; 
Là-haut,  sur  le  coteau,  dans  une  humble  chapelle. 
Soudain,  on  sonne  l'Angelus. 

Et  se  laissant  guider  par  la  cloche  qui  tinte. 
Elle  vient,  sans  songer,  demander  un  abri; 
Mais  l'Ave  3Iaria,  celte  prière  sainte. 

Sur  ses  lèvres  n'a  point  fleuri  1 

Eiamma  cherche  un  refuge  en  ce  modeste  temple. 
Et  d'un  œil  étonné,  tout  alentour  contemple 
Les  parois  inégaux,  les  bancs  demi  rompus, 
Les  murs  sans  ornements,  lézardés,  gris  et  nus, 
La  nef  étroite  et  basse  et  déjà  presqu'obscure. 
Par  instant  cependant,  le  soleil  perce  encor 
Et  jette  en  se  couchant,  pauvre  et  noble  parure, 
Sur  l'autel  délabré  des  rais  de  pourpre  et  d'or. 
Une  vieille,  à  genoux,  égrène  son  rosaire. 
Au  Christ,  pauvre  lui-même,  exposant  sa  misère  ; 
Avec  les  anges  seuls  elle  forme  sa  cour, 
Couverte  de  haillons,  mais  le  co?ur  plein  d'amour. 
Le  soir  descend  :  son  ombre  enveloppe  la  terre  ; 
La  pauvresse  se  lève,  elle  sort  à  pas  lents, 
La  lampe  dans  le  chœur  jette  ses  feux  tremblants  ; 
Tout  se  tait,  tout  est  calme,  ombre,  repos,  mystère; 
Les  hommes  vont  aussi  reposer  doucement. 
Vous  seul  veillez  sans  cesse,  ù  divin  Solitaire! 
Il  n'est  point  de  sommeil  pour  votre  cœur  aimant. 
On  aperçoit  encor  du  Christ  l'image  blanche  : 
Il  tend  les  bras  vers  nous  et  sa  tête  se  penche, 
Il  semble  murmurer  :  ô  mon  Père,  pardon  ! 
A  peine  si  Fiamma  distingue  sa  figure. 
Il  va  donc  rester  seul  dans  sa  pauvre  masure. 
—  0  Bethléem!  la  nuit,  le  froid  et  l'abandon!  — 
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Elle  n'ose  approcher.  11  est  là!  si  pcut-r'tre.... 
Sel  main  jette  en  tremblant  de  l'or  sur  cet  autel; 
Le  bruit  de  l'or  tombant  fait  fi'émir  tout  son  être  : 
Cet  or  maudit...  Judas!...  Ah!  j'ai  trahi  mon  Maître! 
KUe  s'enfuit  aussi  dans  son  trouble  mortel. 

Pourtant,  elle  s'arrête  au  seuil  de  la  chapelle. 

11  est  là  sur  sa  croix,  Fiamma,  ne  t'en  va  pas! 

Les  pieds  cloués,  le  cu-ur  saignant,  t'ouvrant  ses  bras, 

.N'enlends-lu  i)as  sa  voix  si  tendre  qui  t'appelle? 


Le  Calvaire. 


COLOMBE. 


11  faut,  le  front  serein,  endurer  ton  martyre, 
T'incliner  sous  la  main  qui  frappe  avec  rigueur  ; 
Voiler  à  tous  les  yeux  le  trait  qui  te  déchire, 
Sans  chercher  ici-bas  de  vrai  consolateur. 

Aux  plus  cruels  arrêts  par  avance  souscrire, 
Demeurer  sur  la  croix  et  savoir  y  sourire. 
Et  ne  verser  qu'aux  pieds  du  divin  Rédempteur 
Tes  pleurs,  parfum  sacré,  sang  le  plus  pur  du  cimxr 

Aspirer  à  la  mort  sans  refuser  la  vie, 
Laisser  Dieu  prolonger  à  son  gré  l'agonie. 
Et  n'offrir  à  ta  soif  que  la  myrrhe  et  le  fiel. 

A  ce  prix  seulement  s'achète  res[>érance  ; 
Tout  élu  doit  porter  le  sceau  de  la  souffrance  : 
Le  Calvaire,  ô  mon  ànie,  est  le  chemin  du  ciel. 


lia  violette. 


r.OLOMUE. 


0  Seigneur!  A  vos  pieds,  je  viens  pleurer  sans  crainte; 
Car  vers  les  cœurs  blessés  vous  penchez  votre  cœur; 
Tous  ne  me  faites  pas  un  crime  de  ma  plainte, 
Et  vons  n'êtes  point  soui'd  au  cri  de  ma  douleur. 

Vous  tombâtes,  ô  Christ,  sous  votre  croix  pesante, 
Vous  voulûtes  pleurer  sur  Lazare  endormi; 
Et  votre  âme,  en  voyant  mon  âme  gémissante, 
Se  souvient  du  Calvaire  et  de  Gethsémani. 

Mes  larmes,  devant  vous,  ne  sont  pas  une  offense, 
Car  je  n'ai  point  cessé  de  bénir  votre  nom  ; 
Je  n'ai  ni  murmuré,  ni  maudit  ma  souffrance. 
J'adore  vos  décrets,  ô  Dieu  juste,  ô  Dieu  bon 

Je  ne  suis  point  stoïque  et  je  reste  fidèle, 
Et  mon  amour  en  deuil  triompiie  du  trépas, 
Je  ne  veux  ni  l'oubli,  ni  la  froideur  cruelle; 
Oui.  vous  m'aimeriez  moins  si  je  ne  pleurais  pas! 


Oh  !  faites  donc  de  moi  la  simple  violette 
Qu'au  pied  de  votre  croix  votre  main  transplanta, 
Sous  ses  feuilles  cachée  eu  son  humble  retraite, 
Versant  tout  son  encens  sur  l'àpre  Golgotha. 

Comme  des  eaux  du  ciel,  que  chaque  jour  baignée 
De  pleurs  silencieux  et  du  sang  de  Jésus, 
Je  passe  dans  ce  monde,  obscure,  résignée 
Et  répandant  pourtant  le  jjarfum  des  vertus. 

De  la  rose  et  du  lis,  à  des  âmes  plus  dignes. 
Donnez  le  pur  éclat  et  le  don  de  charmer; 
Moi,  j'implore  de  vous  ces  deux  faveurs  insignes  : 
De  vous  aimer,  Seigneur,  et  de  vous  faire  aimer  ! 


L'heure  dernière. 


c 01.0  M  m:. 


Pendant  ma  vague  somnolence, 
Au  sein  de  l'ombre  et  du  silence, 
Kn  de  sinistres  visions, 
Les  monstrueux  fils  des  ténèbres 
Me  jettent  mille  cris  funèbres, 
Hurlements,  malédictions. 

Ils  accourent  tous  dans  ma  fièvre. 
Poser  sur  ma  brûlante  lèvre 
Leurs  doigts  hideux  et  décharnés; 
Leurs  formes  vagues,  grimaçantes. 
M'entourent  d'ombres  menaçantes, 
Comme  des  cercles  de  damnés. 
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Tout  mon  sang  s'est  glacé  de  crainte, 
Ma  chair  frémit  sous  leur  étreinte, 
Et  nul  ne  vient  à  mon  secours. 
D'où  me  viendra  la  délivrance? 
Est-il  encor  quelque  espérance, 
Dans  le  gouffre  horrible  où  je  cours? 

Pas  une  voix  qui  me  réponde! 

La  nuit  effroyable  et  profonde 

M'environne  de  toutes  parts; 

Qui  donc  dans  ces  sombres  royaumes, 

Me  sauvera  des  noirs  fantômes, 

De  la  griffe  des  léopards? 


Mais  II  vient,  le  voici,  l'ami  fort  et  fidèle, 
Le  vainqueur  de  l'enfer  dont  la  main  immortelle 
Nous  guide  et  nous  soutient  dans  nos  derniers  combats. 
Quand  le  monde  entier  fuit,  Lui  seul  toujours  demeure, 
A  peine  11  a  touché  le  seuil  de  sa  demeure. 
Colombe  s'est  calmée  et  lui  tendant  les  bras. 
Joyeuse,  en  le  voyant,  de  son  lit  se  soulève; 
Comme  une  enfant  heureuse  au  sortir  d'un  vain  rêve. 
Près  de  sa  mère  oublie  et  sa  crainte  et  ses  pleurs, 
Elle  a  tout  oublié,  Satan  et  ses  fureurs; 
Jésus  dit  un  seul  mot  et  le  trouble  s'efface. 
Les  affres  de  la  mort  ont  fui  devant  sa  face, 
Plus  d'angoisses,  plus  de  terreurs. 

«  Que  parlez-vous  de  deuil,  de  mort,  d'apprêts  funèbres? 
L'exil  n'est  plus  l'exil,  Jésus  est  avec  moi. 
Et  vous,  je  vous  bénis,  lumineuses  ténèbres, 
Saint  voile  de  la  foi. 
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(ii'àce  à  toi,  voile  oliscur,  j'ai  le  bonheur  de  croire 
Et  d'immoler  à  Dieu  mon  esprit  à  son  tour; 
Si  tu  m'as  dérobé  les  rayons  de  sa  gloire, 
Tu  montres  son  amour. 

Pourquoi  pleurer,  pourquoi  trembler  si  le  Christ  m'aime? 

Avec  celte  pensée,  on  peut  braver  la  mort, 

On  peut,  en  souriant,  défier  son  eflbrt. 

Jésus  repose  en  moi  :  c'est  déjà  le  ciel  même!  » 


III 


Colombe,  dans  la  paix,  tu  dormiras  ce  soir.... 

Elle  est  venue  aussi,  cette  sœur  tant  pleurée. 

Mais  à  ce  lit  de  mort,  oh!  quel  triste  revoir! 

Eaudra-t-il  pour  jamais  en  être  séparée? 

Quel  douloureux  adieu  qu'un  adieu  sans  espoir  ! 

Debout,  près  de  ce  lit,  muette  et  consternée, 

Eiamma,  les  yeux  brûlants,  sans  larmes  et  sans  voix. 

Contemple  la  mourante  une  dernière  fois. 

Mais  le  prêtre  est  entré,  Fiamma  s'est  prosternée. 

C'est  Lui  !  c'est  le  Vengeur,  c'est  le  Juge  irrité, 

L'Époux  qu'elle  a  trahi,  le  Dieu  qu'elle  a  quitté! 

Il  est  brisé  l'orgueil  de  la  femme  si  fière. 
Son  front  humilié  ne  se  relève  pas. 
Un  regard  l'a  vaincue  ainsi  que  jadis  Pierre; 
Elle  trouve,  elle  aussi,  son  chemin  de  Damas. 

Et  pourtant  quelle  joie  étrange 
A  mêlé  sa  douceur  à  l'amer  repentir? 

Quel  inexplicable  mélange 
D'un  immense  bonheur,  d'un  regret  à  mourir! 
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«  Eh  quoi!  se  pourrait-il!  Il  m'aimerait  encore, 
Il  pourrait  m'accorder  un  généreux  pardon! 
Il  descendrait  vers  moi,  Lui,  que  le  ciel  adore. 
Il  oublirait  mon  crime  et  mon  lâche  abandon  !  » 

Pluie  abondante  et  salutaire, 
Trésor  de  notre  triste  terre, 
Céleste  don,  profond  mystère, 
Où  le  cœur  est  purifié; 
Tombez,  larmes  silencieuses, 
Amères  et  délicieuses. 
Tombez,  ô  perles  précieuses. 
Sur  les  pieds  du  Crucifié  ! 

Va,  pleure,  bien  longtemps,  ô  femme  ! 
Depuis  si  longtemps  ta  pauvre  âme. 
Comme  un  sol  aride,  réclame 
Le  doux  bienfait  des  pleurs  émus. 
Elle  redevient  pure  et  blanche, 
Aux  pieds  du  Christ,  elle  s'épanche, 
Vers  toi  tendrement  II  se  penche  : 
Lève-toi,  reviens  à  Jésus  ! 


IV 


COLOMBE. 

Jours  sereins  de  l'enfance, 
Sourires  du  bonheur, 
Radieuse  innocence. 
Rêves  de  l'espérance, 

Avril  en  fleur. 
Bénissez  le  Seigneur. 
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Débordante  allégresse, 
Kt  généreuse  ardeur, 
De  la  fraîche  jeunesse, 
Knivrante  promesse, 
A'oble  candeur, 
Bénissez  le  Seigneur. 

Saintes  et  chastes  flammes, 
Présent  du  Créateur, 
Liens  sacrés  des  âmes. 
Où  tous  deux  nous  goûtâmes 

Le  vrai  bonheur, 
Bénissez  le  Seigneur. 

Chaînes  trop  tôt  brisées. 
Larmes  de  ma  douleur 
Anières  et  pressées, 
Angoissantes  pensées, 

Deuil  de  mon  cœur, 
Bénissez  le  Seigneur  ! 

Combat,  lutte  sanglante, 
D'où  l'enfer  en  fureur 
Voit  notre  âme  tremblante 
Sortir  étincelante, 

Chant  du  vainqueur. 
Bénissez  le  Seigneur. 

Au  jour  de  l'agonie, 
Adieux,  crainte,  langueur. 
Soif  cruelle  et  bénie, 
Espérance  infinie, 

Divine  ardeur, 
Bénissez  le  Seigneur. 


—  3;j3    - 

A  mon  heure  dernièie, 
>'uil  pleine  de  leneur, 
Puis,  suprême  pric^'i-c, 
Essor  vers  la  lumière, 

Élan  du  cœur, 
Bénissez  le  Seigneur. 

Et  toi,  biebis  perdue. 
Enfant  de  ma  douleui', 
Te  voici  levenue. 
Tu  m'es  enfin  rendue  ! 
Anges  en  chœur, 
Bénissez  le  Seigneur. 

Satan  lâche  sa  proie. 
Tu  l'eiiais  au  bonheur 
En  retrouvant  ta  voie. 
Et  je  meurs  dans  la  joie. 

Adieu,  ma  sœui'. 
Bénissons  le  Seigneur  I 


Madeleine, 


Aux  pieds  de  Jésus,  avec  Madeleine, 
Vous  verrez  mon  front  s'incliner  JMcn  bas  ; 
Hélas!  j'ai  péché  :  l'ivresse  mondaine. 
En  troublant  mon  cœur,  égara  mes  pas. 
Le  monde  a  menti,  sa  joie  est  trompeuse. 
Le  vin  de  sa  coupe  est  empoisonné; 
Aujourd'hui,  je  pleure  et  je  suis  heureuse, 
Réni  soit  Jésus,  il  m'a  pardonné  ! 

Aux  pieds  de  Jésus,  avec  Madeleine, 
Vous  me  trouverez  encor  tout  en  pleurs; 
J'y  pleure  les  miens  que  la  mort  entraîne, 
Le  Maître  divin  calme  mes  douleurs  ; 
Ils  ne  sont  point  morts,  le  Christ  est  la  vie. 
Dans  ses  bras  sacrés,  ils  sont  endormis; 
En  mon  deuil  amer,  une  voix  amie 
Me  redit  qu'au  ciel  nous  serons  unis. 
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Aux  pieds  de  Jésus,  avec  Madeleine, 
Vous  avez  choisi  la  meilleure  part; 
Tandis  que  vers  lui,  lente,  je  me  traîne. 
Vous  oignez  son  front  d'un  précieux  nard. 
J'ai  pourtant  aussi  mon  vase  d'albâtre, 
J'ai  mon  pauvre  coîur  brisé  sans  retour. 
Il  ne  contient  plus  d'encens  idolâtre. 
Il  a  pour  parfums  les  pleurs  et  l'amour. 

Aux  pieds  de  Jésus,  avec  Jladeleine, 
Au  Calvaire  encor  nous  nous  trouverons. 
Près  de  notre  Mère  et  de  notre  Reine, 
Où  le  sang  divin  inonde  nos  fronts. 
Là,  votre  âme  pure  et  mon  âme  en  peine. 
Dans  un  même  amour  vont  se  rencontrer. 
Ainsi  que  Marie  avec  Madeleine, 
Au  pied  de  la  croix  voulut  demeurer. 

Aux  pieds  de  Jésus,  avec  Madeleine, 
De  l'Alleluia  quand  viendra  le  jour, 
Quand  nous  entendrons  sa  voix  souveraine 
Dire  notre  nom  au  divin  séjour; 
Colombe  innocente,  ù  ma  sœur  chérie, 
Nous  nous  reverrons  parmi  les  élus; 
Notre  rendez-vous  est  dans  la  Patrie, 
Avec  Madeleine,  aux  pieds  de  Jésus. 


Patience  de  Dieu. 


Patience  de  Dieu,  combien  je  vous  adore! 
ConiJjien  je  vous  bénis,  éternelle  bonté! 
Pour  moi,  votre  tendresse  a  devancé  l'aurore, 
Contre  vous,  jusqu'au  soir,  j'ai  pourtant  résisté. 

La  porte  de  mon  cœur  vous  demeurait  fermée; 
A'ous  y  frappiez  toujours,  toujours  en  vain,  hélas  ! 
«  Ouvre-moi,  disiez-vous,  ouvre,  ma  bien-aimée!  » 
Ce  cœur  était  ému,  mais  ne  se  rendait  pas. 

l>oin  de  vous,  quel  tourment,  quel  trouble  nous  dévore  ! 
Qu'il  est  dur  de  languir  sans  amour,  sans  espoir! 
.l'ai  pourtant  contre  vous  résisté  jusqu'au  soir.... 
Patience  de  Dieu,  combien  je  vous  adore! 

Vos  pieds  se  sont  lassés,  charitable  pasteur, 

A  poursuivre  au  désert  votre  brebis  perdue. 

Et  longtemps,  bien  longtemps  vous  m'avez  attendue, 

Et  vos  yeux  ont  pleuré,  pleuré  sur  mon  malheur. 
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Puis,  lasse  enfin  d'errer,  par  tant  d'amour  vaincue, 
Palpitante  d'espoir  et  tremblante  d'effroi. 
Quand  à  vos  pieds  sacrés,  ô  Christ,  je  suis  venue, 
Vous  m'avez  embrassée  en  disant  :  c  C'est  donc  toi  !  » 

Je  pleure  dans  vos  bras,  votre  voix  me  console, 
Vous  me  faites  asseoir  au  banquet  de  l'amour; 
Pas  un  reproche  amer,  pas  une  âpre  parole, 
Rien  n'est  venu  troubler  le  bonheur  du  retour. 

Vous  m'avez  attendue  !*Et  maintenant  encore, 
Alors  que  je  devrais  courir  dans  vos  sentiers, 
I.asse  et  faible  souvent,  que  de  fois  je  m'assieds! 
Patience  de  Dieu,  combien  je  vous  adore  ! 


Gonsolatrix  afflictorum. 


Avez-vous  respiré  la  senteur  virginale 
De  la  sainte  vallée  où  fleurissent  les  lis? 
Dans  l'ombre  de  la  mort,  pauvres  ensevelis. 
Avez-vous  vu  briller  l'étoile  matinale? 

C'est  Ellel  c'est  la  Vierge  au  rayon  maternel. 
Elle,  dont  le  seul  nom  l'aninie  l'espérance. 
Elle,  dont  le  sourire  apaise  la  souHrance  : 
Entendez-vous  son  tendre  appel? 

-   Venez  boire  aux  sources  limpides, 
0  vous  dont  l'âme  a  soif  d'amour, 
Vous  qui  portez  le  poids  du  jour 
A  travers  les  déserts  arides. 

Moi-tels,  en  vos  espoirs  trahis. 
Battus  par  toutes  les  tempêtes, 
Vous  qui,  pour  reposer  vos  tètes. 
Ne  trouvez  plus  de  conirs  amis; 
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Vierges  au  regard  de  colombe, 
Rèvanl  de  bonheur  infini, 
Vous  qui  cherchant  un  seuil  béni, 
Allez  vous  heurter  ii  des  tombes; 

Venez  !  à  votre  œil  attristé. 
Pauvre  orpheline,  triste  veuve, 
Je  montre  par  delà  l'épreuve, 
La  radieuse  éternité! 

Et  toi,  plus  malheureux  encore 
Que  le  remord  au  bras  pesant. 
Invisible  et  toujours  présent, 
Jour  et  nuit  poursuit  et  dévore; 

Ingrat  qui  t'éloignas  de  moi. 
Reviens,  je  suis  encor  ta  mère; 
Souviens-toi  que  sur  le  calvaire, 
Pécheur,  j'ai  tant  pleuré  pour  toi  ! 

J'ai  pour  toute  âme  pécheresse. 
Qui  prononce  en  pleurant  mon  nom. 
D'immenses  trésors  de  pardon 
Et  de  maternelle  tendresse. 

Venez,  venez  à  mon  autel. 

Vous  tous  dont  l'âme  souilre  et  pleure, 

Et  sur  votre  sombre  demeure, 

Va  luire  un  rayon  immortel. 

La  nuit  fuira  devant  l'aurore. 
Vers  ce  rayon  mystérieux, 
Infortunés,  levez  les  yeux, 
L'espoir  renaît  pour  qui  m'implore. 
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Je  suis  nirre  du  I)el  ninour 
Kt  des  célestes  espérances  ; 
Je  guci-is  toutes  les  soufTrances, 
El  je  guide  au  divin  séjour. 
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